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DISCOURS D'OUVERTURE 

ORIGINE ET MISSION DE LA FRANO-MAÇONNERIE 



; T.*. 111.'. président, FF.', qui êtes à rOrient et sur les 
colonnes. 

En prenant la parole, mon premier devoir est d'ex- 
primer ma vive gratitude au Sup.-. Cens.*, et à la 
Comm.'. adm.*. et exéc.-. d'avoir bien voulu mettre ce 
temple à ma disposition et m'autoriser, par une décision 
spéciale, à faire le Cours que nous inaugurons ce soir. 

Mon second devoir est de remercier cordialement nos 
quatre Souv.*. Chap.*. et leursT.*. S.*, d'avoir pris en con- 
sidération ma proposition ayant pour objet d'instituer un 
enseignement philosophique au sein de la franc-hfeçon- 
nerie française, et de l'avoir chaleureusement appuyée. 

Je dois aussi de fraternels remerciements à notre Gr.*. 
Chanc.'., dont le bienveillant concours m'a permis de 
mener à bonne fin le projet que nous réalisons ce soir. 

Comme il est d'usage, mes FF.-., d'inaugurer un ensei- 
gnement par un discours d'ouverture, qui en fait con- 
naître l'objet, je me conforme à cet usage, parfaitement J 
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motivé, et je prends pour sujet de mon discoùï's deux faits 
dont l'importance ne peut échapper à votre attention : 

Origine et mission de la fl^anc-mcLçonnerie. 

Ce sujet me permettra d'indiquer les thèses que j'ai l'in- 
tention d'exposer, d'étudier et d'élucider sous la dénomi- 
nation spéciale de : Philosophie scientifique et ses con- 
séqttences sociales. 

T.*. 111.'. président, mes PP.*., je demande toute votre 
attention pour un sujet qui nous intéresse tous à un si 
haut degré, et je réclame pour moi, qui en ai tant be- 
soin, votre fraternelle indulgence. 



Mes PP. 



•> 



Depuis que, franchissant les limites de l'instinct ani- 
mal, l'intelligence humaine commença à se mouvoir péni- 
blement dans le domaine de la pensée et à faire acte de 
raisonnement, les premiers fondements du progrès furent 
posés, et l'aurore de la vie sociale parut à l'horizon de 
l'humanité. Alors commença le grand mouvement intel- 
lectuel et moral qui s'appelle : Civilisation, et dont le 
nom scientifique est : Ascension de Vhumanité, ascension 
dont la voie est saiis cesse arrosée du sang des plus no- 
bles martyrs. 

La marche de la civilisation fut-elle toujours paisible? 
Non! L'histoiye, en effet, nous montre les efforts de la 
raison pour exercer ses droits et prendre possession de 
l'intelligeiice et de la conscience des peuples toujours en- 
través. — Par qui? — Par les intérêts, lesquels, de tout 
temps, en tout lieu, ont fait une guerre implacable à la 
raison. — Et pourquoi? — Parce que la raison disait aux 
intérêts : Vous n'êtes pas équitables. — Nous nous mo- 
quons ^de l'équité, répondaient les intérêts; nous avons 
la force, cela nous suffit. 

Voilà ce que l'histoire nous apprend ; bien mieux, voilà 
ce qui se passe sous nos yeux dans tout le genre humain. 

Oui, la force règne partout, ôt. fait prévaloir des inté- 
rêts iniques sur les principes rationnels. 
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De là les cris de douleur et de désespoir qui s'exhalent 
en sanglots et en malédictions du sein de l'humanité, par- 
tout victime de la force brutale. 

Voilà le mal général dont souffre tout le genf e humain. 
Vous le savez bien, mes FF.*., vous qui êtes tous des 
hommes animés de l'esprit de justice. 

Ainsi, les intérêts iniques, en prenant la force à leur 
service, au mépris des droits de la raison, en ont fait le 
pire des fléaux. Hélas 1 les armées permanentes qui pèsent 
sur l'Europe ne sont-elles pas la preuve vivante du règne 
de l'iniquité? 

On peut donc dire avec assurance que toute atteinte 
portée aux droits de la raison est une blessure faite à la 
société, blessure qui devient immédiatement une source 
de méfaits sans cesse grandissants. 

Or, les actes d'iniquité ont toujours pour effet d'engen- 
drer dans la conscience humaine une protestation indi- 
gnée. 

Eh bien I mes FF.*., cette protestation indignée, c'est 
vous! Oui, c'est vous : ^n voici la preuve : 

La franc-maçonnerie, vous le savez, repose sur l'anti- 
que fondement de l'initiation. Or, qu'est-ce que c'est que 
l'initiation? — C'est le besoin d'entourer certaines paroles 
et certains actes d'un profond mystère. — Et pourquoi? 
— Parce que ces paroles et ces actes déplaisent au maître 
et à ceux qui, en son nom, exploitent l'iniquité légale et 
même l'iniquité illégale. Eh bien I quelles sont les paroles 
et quels sont les actes qui produisent cet effet? — Ce sont 
les paroles de liberté et les actes de justice. 

Donc les hommes qui veulent la liberté et la justice 
doivent travailler dans les ténèbres, et par conséquent 
avoir recours à l'initiation. 

L'initiation devint donc, dans l'antiquité, l'égide des 
hommes de liberté et de justice, et les mit à l'abri des 
violences de la force brutale. 

Notre situation est toujours la même, sauf certains 
dangers que ne courent plus les hommes de liberté et de 
justice dans les p&ys où le flambeau de la raison projette 
quelques clartés. 

Vous le voyez, mes FF.*., le fait de notre initiation 
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nous impose le devoir d'être des hommes de liberté et de 
justice. 

J'ai donc raison de dire que la franc-maçonnerie est 
toujours la protestation vivante de la raison contre l'ini- 
quité. 

Tel est, en effet, le caractère distinctif de notre admi- 
rable institution. 

Vous remarquerez, mes FF.-., que je n'ai rien dit des 
faits particuliers concernant l'organisation des ateliers 
maçonniques dans les différents pays où la franc-maçon- 
nerie s'est établie. La raison de cette omission, c'est que 
la nature mystérieuse de notre œuvre n'a jamais permis 
à ses actes de tomber dans le domaine de la publicité. 
L'histoire de la franc-maçonnerie ne repose donc, en gé- 
néral, que sur un très petit nombre de faits certains et 
sur beaucoup de conjectures plus ou moins probables : 
voilà la vérité. Mais cela importe fort peu, la chose essen- 
tielle étant la nature et l'esprit de l'institution, et non la 
date et les circonstances de sa fondation. 

C'est donc, mes FF.\, sur la nature et l'esprit de notre 
institution que j'ai dû appeler et que j'appelle toute votre 
attention. 

Vous savez — et vous ne devez jamais oublier — que 
vous êtes, par le fait de l'initiation, devenus des hommes 
justes; et par conséquent, comme je viens de le dire, la 
protestation vivante de la raison contre les criminelles 
iniquités du monde profane. 

Voilà ce que vous êtes en vertu de la noblesse de votre 
origine, la plus pure comme institution qu'il y ait sur la 
terre. Soyez donc heureux et fiers d'être Maçons! Mais 
n'oublions jamais, je le répète, l'obligation que nous avons 
contractée d'être des hommes qui veulent le règne de la 
Liberté et de la Justice. 

Eh bien! cette obligation nous impose le devoir d'ac- 
complir une mission. 

Quelle est cette mission? 

La plus belle qu'il y ait au monde. 

La mission d'instituer le règne désiré de la justice, en 
prenant pour base le seul principe sur lequel puisse repo- 
ser la justice, le principe de la souveraineté de la raison. 
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Souveraineté de la raison, voilà donc le phare lumi- 
neux donné à l'humanité par la nature pour éclairer sa 
marche ascensionnelle et progressive vers l'accomplisse- 
ment de ses hautes destiiiées intellectuelles et morales. 

Eh bien! mes FF.*., cette précieuse souveraineté de la 
raison," vous la possédez de temps immémorial; c'est elle, 
en effet, qui est votre raison d'être, et qui, pour régner 
dans nos temples, a dû se dérober aux yeux du monde 
profane, en se cachant sous le voile protecteur de l'ini- 
tiation. 

Cette souveraineté de la raison, conservée dans nos 
temples au moyen de l'initiation, n'est-ce pas pour nous 
en servir un jour? Qui osera dire le contraire? Personne; 
car on aurait contre soi l'inexorable logique des faits, 
laquelle veut que toute action produise les conséquences 
qu'elle comporte. Or, n'est-il pas évident que la consé- 
quence logique de la conservation de la souveraineté de la 
raison dans nos temples est sa diffusion dans le monde 
profane, dès que les circonstances le permettront? 

Cela étant, qu'avons-nous à faire ?, La réponse est 
facile : Nous avons à nous mettre en mesure de remplir ce 
devoir. 

Mes FF.*., sommes-nous en mesure d'instruire le 
monde profane au nom de la souveraineté de la raison? 

Voilà la question que l'inexorable logique des faits pose 
aujourd'hui, en France, à la franc-maçonnerie. 

Étudions donc cette grande et décisive question. 

La première chose à examiner est celle-ci : la franc- 
maçonnerie est-elle un corps enseignant? 

Nous n'hésitons pas à répondre : Oui! Et voici les 
preuves de notre affirmation : 

1* La franc-maçonnerie s'est séparée du monde en le 
qualifiant de profane, ce qui veut dire : Je ne t'appartiens 
pas, je vaux mieux que toi. Et pourquoi la franc-maçon- 
nerie n'appartient-elle pas au monde et vaut-elle mieux 
que le monde? Parce que la franc-maçonnerie est l'œuvre 
de la raison et de la science, tandis que le monde est le 
produit de la fraude et de la violence. 

Or, vous savez tous, mes FF.*., que la raison et la 
science ont leur enseignement distinct et séparé de l'en- 
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seignement de la fraude et de la violence. Donc, la franc- 
maçonnerie possède un enseignement spécial, qu'elle a 
pour mission et devoir de mettre en pratique avec zèle et 
persévérance. 

2** La franc-maçonnerie se dit aussi en possession d'une 
lumière intellectuelle et morale inconnue au monde pro- 
fane. Cette lumière, la franc-maçonnerie la donne symbo- 
liquement aux néophytes qu'elle admet dans son sein, 
après leur avoir fait subir les épreuves de l'initiation. 
L'acte symbolique accompli, l'action pratique commence 
et le néophyte reçoit, en qualité d'apprenti, les notions 
élémentaires de la science maçonnique. Ensuite, l'ap- 
prenti, devenu compagnon, est admis à l'étude plus appro- 
fondie des œuvres intellectuelles et morales dont le génie 
de l'homme dota l'humanité. Enfin, lorsque le compagnon 
est jugé suffisamment instruit et possédant au degré 
voulu la science rationnelle du maçon, il est élevé au 
grade de Maître. Cette dignité lui est conférée, en tenue 
solennelle, avec un cérémonial imposant, par l'atelier des 
maîtres. 

Voilà des faits généraux, s'accomplissant de temps im- 
mémorial au sein de la franc-maçonnerie avec une régu- 
larité qui n'admet aucune omission. 

Eh bien ! que signifient ces faits généraux? Pourquoi le 
néophyte n'est-il admis qu'après des épreuves multi- 
pliées? Pourquoi l'apprentissage? Pourquoi le compagnon- 
nage? Pourquoi la maîtrise? — Est-ce que ce sont là de 
puériles et vaines formalités dénuées de toute signifi- 
cation? Non, mes FF.-., et personne ne peut le dire, ni le 
croire, sans porter une grave atteinte à l'honneur de la 
franc-maçonnerie et à la considération dont elle a joui, 
dont elle jouit et jouira toujours dans le monde civilisé; 
car l£(, franc-maçonnerie est une institution qui s'implante 
partout où la civilisation pénètre. 

Donc, mes FF.*., personne parmi vous ne dira ni ne 
croira jamais que la franc-maçonnerie soit un hors- 
d'œuvre dans le grand travail intellectuel et moral de 
l'humanité, grand travail qui se nomme : le progrès 
rationnel. 

Vous affirmerez, au contraire, que la franc-maçonnerie, 
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proclamant la souveraineté de la raison, agissant ©n son 
nom et avec son autorité, est la plus équitable de toutes 
les institutions, et la seule au monde qui reconnaisse les 
droits de l'homme, les respecte et les laisse s'exercer 
librement. 

Voilà la vérité. 

Eh bien ! quelles sont les inductions logiques que cette 
vérité comporte, et que nous avons pour devoir, aujaur-. 
d'hui, de mettre en lumière? 

Ces inductions logiques, les voici : c'est d'abord l'affir- 
mation que la franc-maçonnerie a le droit d'enseigner, 
droit qu'elle a toujours exercé et qu'elle exerce encore, 
comme nous l'avons prouvé, avec plus ou moins de recti- 
tude, selon les temps et les lieux, et surtout selon les 
influences malsaines que les autorités du monde profane 
exercent sur elle. 

La seconde induction, qui n'a pas une moindre impor- 
tance, se formule ainsi : la franc-maçonnerie, enseignant 
au nom de la souveraineté de la raison, est, actuellement, 
l'unique institutrice légitime du genre humain, puisque 
la souveraineté de la raison est la seule souveraineté qui 
émane des lois de la nature. 

N'allons pas plus loin : ces deux inductions , parfai- 
tement logiques, suffisent à la démonstration de notre thèse. 

En effet, nous pouvons actuellement poser ce dilemme : 
de deux choses l'une : ou la franc-maçonnerie est une 
œuvre insensée, ou c'est l'œuvre admirable des hommes 
justes, qui, dans tous les temps et tous les lieux, ont 
éprouvé le sentiment douloureux dont nous avons parlé, 
et que nous avons qualifié de protestation de la raison in- 
dignée contre les iniquités du monde profane. 

Eh bien I ce dilemme posé , y a-t-il parmi vous l'ombre 
d'un doute sur la conclusion rationnelle qui en découle ? 
Non, assurément. 

Concluons donc en affirmant que la franc-maçonnerie 
étant l'œuvre par excellence des hommes justes, -doit rem- 
plir sa mission, qui est de préparer Tavénement du règije 
de la justice. 

Cela démontré, la que^ion suivante se' pose d'elle-même 2 
Que doit enseigner la franc-maçonnerie ? 
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Je réponds : la franc-maçonnerie, parlant au nom de 
la souveraineté de la raison, doit agrandir le domaine 
de son enseignement' conformément au progrès de la 
science et , par conséquent , y annexer la philosophie 
scientifique. 

Qu'est-ce que c'est que la philosophie scientifique ? 

C'est la science des sciences, la science universelle, la 
science de la. vérité, et, par conséquent, la science inté- 
grale , celle qui embrasse tous les besoins intellectuels 
et moraux de l'humanité, et leur donne complète satis- 
faction. 

Il n'y a donc pas — on peut l'affirmer avec certitude — 
dans tout l'ensemble des doctrines sociales du monde en- 
tier, une seule doctrine aussi positivement humanitaire 
que celle que je viens d'exposer. 

Si donc, pouvant la réaliser, la franc-maçonnerie, pour 
des motifs exclusivement profanes et qui auraient fait 
rougir de honte ses héroïques fondateurs, s'abstenait 
d'agir, il faudrait en conclure que la ferveur apostolique 
de nos glorieux prédécesseurs ne réside plus dans nos 
cœurs et n'inspire plus nos décisions, redevenues, par 
cette absence de nobles sentiments, des actes essentielle- 
ment profanes. 

En vain décorerait-on cette défaillance du nom élasti- 
que de prudence, il n'en resterait pas moins certain que, 
pouvant enseigner dans ses temples les vérités positives 
au nom de la souveraineté de la raison, et ne le faisant 
pas par déférence pour les opinions du monde profane, la 
franc-maçonnerie renierait sa vocation.' 

Mais hâtons-nous, me3 FF.*., d'écarter cette doulou- 
reuse hypothèse, qui n'est venue là que pour montrer que 
sa nature profane lui interdit d'être jamais une réalité 
maçonnique. 

Cela dit, ouvrons nos cœurs à la joie et offrons nos res- 
pectueuses et cordiales félicitations à nos chefs, qui ont 
su dédaigner les conseils de la pusillanimité mondaine et 
remplir leurs devoirs de francs-maçons en nous accor- 
dant la fiiveur d'ouvrir ce Cours et en mettant ce temple 
à notre disposition ; ouvrons aussi nos cœurs à l'espoir de 
voir l'enseignement philosophique, dont nous inaugurons 
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aujourd'hui la fondation, prendre racine dans le domaine 
des sciences positives et y acclimater, les principes ration- 
nels, dont le développement doit donner pour résultat le 
règne de la vraie justice, celle qui émane de la raison, 
éclairée par la science; justice qui fut l'objet des ardentes 
aspirations de nos fondateurs, dont les noms nous sont 
inconnus, mais dont le dévouement au progrès intellec- 
tuel et moral de l'humanité est démontré par la grandeur 
et la beauté de l'institution qu'ils ont fondée, et dont ils 
nous ont légué la glorieuse possession. 

A notre tour, que le même dévouement enflamme notre 
cœur, et comme nous sommes à l'abri des dangers qu'ils 
, ont bravés, profitons de cette meilleure situation pour 
donner à leur œuvre, devenue la nôtre, le développe- 
ment qui doit la rendre digne à la fois d'elle-même et de 
notre France, naguère si honorée, aujourd'hui si humi- 
liée. Et pourquoi? Vous le savez : je me tais. 

Vous comprendrez donc, mes FF.-., quel doit être le 
développement dont je viens de parler : c'est la création 
des institutions démocratiques. Voilà ce que signifient les 
mots : conséqitences sociales, qui font partie du pro- 
gramme de notre Cours. Or, les institutions démocratiques 
ne peuvent s'établir que par l'application des principes 
rationnels; donc, il est nécessaire de les connaître. 
* C'est cette nécessité évidente qui m'a inspiré la résolu- 
tion d'entreprendre l'œuvre difficile que je viens accom- 
plir dans nos temples, et que, soutenu par votre bienveil- 
lant concours, j'espère mener à bonne fin avant que 
mes forces ne fassent défaut à mon zèle, ce qui arrivera 
bientôt. 

Ainsi, Vobjet de mon enseignement est de faire con-- 
naître les principes rationnels sur lesquels^ pour être 
solide, doit reposer Védifice des institutions démocror- 
tiques. 

Je dois donc vous dire ce que j'entends par ces mots : 
principes rationnels. 

Et pourquoi suis-je obligé de vous dire ce que j'entends 
par principes rationnels? Parce que nous vivons au sein 
d'une société profane dans laquelle les mots les plus clairs 
ont été détournés frauduleusement de leur signification 
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vraie^ pour servir à masquer ce qu'ont d'illogique, de défec- 
tueux et d'absurde certaines doctrines théocratiques pro- 
fondément erronées. Et cette altéi*ation perfide de la signi- 
fication vraie des mots s'est tellement généralisée qu'elle 
est passée à l'état chronique et qu'elle se répand (Jans tous 
les organes officiels du corps social. Ainsi, il est à la con- 
naissance de tout le monde que des mots dont la significa- 
tion est la plus claire, tels que : honnêtes gens, ordre 
moral, ont été détournés de leur sens propre pour être 
employés à exprimer des actes coupables ou des concep- 
tions immorales. Ces deux exemples suffisent pour m'au-. 
toriser à vous dire qu'il en est de même des mots : princi- 
pes rationnels, qui, en réalité, signifient que la raison 
seule les a découverts et formulés; tandis que, pour cer- 
taines gens, la raison étant viciée par le péché originel, 
ne peut rien instituer de légitime, et qu'il faut recourir à 
l'Église romaine, infaillible, pour avoir des principes con- 
formes à la volonté de Dieu, et par conséquent indispen- 
sables à l'ordre moral d'une société. Et quand on demande 
à cette Église infaillible quels sont, selon la volonté de son 
Dieu, les principes fondamentaux d'une société, elle 
répond : Lisez le Syllabus ! 

En efiet, le Syllabus est aujourd'hui le code de morale 
sociale de l'Église infaillible. C'était jadis les fausses 
Décrétales, œuvre monstrueuse de fraude et de violence, 
dont la critique historique a fait justice. 

Eh bieni mes FF.*., ouvrons l'histoire et voyons quels 
furent les résultats politiques et sociaux des doctrines de 
l'Église romaine. Mais vous les connaissez, ces résultats. 
Il est donc parfaitement inutile que je les remette sous 
vos yeux. Ce que j'ai pour devoir de vous dire, c'est que 
la raison les flétrit aujourd'hui avec l'autorité que lui 
donnent les lumières de la science positive. Cette autorité 
de la raison, nous l'acceptons, mes FF.'. Elle est pour 
nous un fait accompli et faisant irrévocablement partie du 
domaine de la certitude scientifiquement acquise. 

Cela dit, revenons aux principes rationnels; voyons- ce 
que c'est et de quel secours ils peuvent être pour le pro- 
grès intellectuel et moral de l'humanité, et par consé- 
quent pour l'organisation ^e la société moderne. 
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C'est là, en effet, que se trouvent toute l'importance et 
l'utilité de l'œuvre que nous entreprenons. 

Comme je viens de vous le dire, je vais expliquer et 
définir ce que j'entends par ces mots : principes ration- 
nels. 

D'abord, ces mots par eux-mêmes ont, vous le savez, 
une signification claire et précise qui est celle-ci : Prin- 
cipes conformes à la raison. 

Reste donc à savoir comment la raison est parvenue à 
les connaître. 

Eh bien, mes FF.-., ce travail est l'œuvre la plus gran- 
diose, la plus sublime que l'intelligence humaine ait 
accomplie depuis que, franchissant les limites de l'in- 
stinct, la raison est entrée dans les voies lumineuses du 
progrès. 

Gomment ce travail, disons-nous, s'est-il accompli? — 
En premier lieu, par les phénomènes de l'intuition, qui 
sont les premièï'es clartés qui illuminent l'intelligence 
humaine au moment où elle sort de la servitude de l'in- 
stinct pour s'élancer dans les hautes régions de la pensée 
inductive, de cette pensée qui observe, expérimente, com- 
pare, coordonne, discute et conclut. Eh bieni ces pre- 
mières conclusions, quoique bien vagues, sont, les éléments 
des principes rationnels, éléments obtenus, comme vous 
le voyez, au moyen du labeur intellectuel, unique source 
de vérité. 

Cette manière de procéder, qui est la véritable voie du 
progrès, une fois ouverte, la raison,'partout où la supersti- 
tion et la crainte de la force brutale ne la paralysaient pas, 
s'y est engagée avec ardeur et l'a vaillamment parcourue. 
C'est ainsi que la raison est parvenue à découvrir un grand 
nombre de lois naturelles et s'est servie de ces lois pour 
construire le splendide édifice des sciences exactes et natu- 
relles, édifice qui, chaque jour, voit grandir ses dimensions 
illimitées. Ainsi, le travail scientifique venant s'ajouter 
aux inspirations intuitives, les fécondant et les dévelop- 
pant, l'intelligence humaine a obtenu de cette double opé- 
ration, sous forme de conséquences logiques, des résultats 
qui ont considérablement accru le domaine des principes 
rationnels et mis la société moderne en possession de vé- 
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rités démontrées à Taide desquelles elle est en mesure, 
depuis un siècle, de s'affranchir du joug des supersti- 
tions. 

Vous savez, mes FF.'., comment notre chère France, qui 
était entrée résolument dans cette voie lumineuse, à la fin 
du siècle dernier, a été brutalement arrêtée par la main 
criminelle d'un soldat, çt remise sous le joug du despotisme 
et de la superstition. Vous savez tout ce qu'elle a souffert 
sous ce joug; vous savez aussi tous les nobles efforts qu'elle 
a faits pour recouvrer sa liberté d'action; vous savez, de 
plus, que cette liberté d'action, la France ne la possède pas 
encore. Mais elle possède la République, qui la lui rendra. 
Je rentre dans mon sujet, dont je ne veux point sortir. 

Nous sommes donc sur le terrain des principes ration- 
nels, et je viens de vous dire comment l'intelligence hu- 
maine, à force de labeurs persévérants, était parvenue à 
conquérir le précieux domaine scientifique, qui renferme 
tous les trésors de la raison, trésors à l'aide desquels la 
société moderne s'affranchira partout de la servitude du 
trône et de l'autel, vous n'en doutez point, n'est-ce pas? 

Pour la France, heureusement, le plus fort est fait : le 
trône est par terre, et personne n'est de force à le relever. 
Mais l'autel est encore debout, et la superstition qui règne 
veut aussi gouverner. C'est donc contre cette superstition 
que nous. Maçons, devons diriger tous nos efforts, pour en 
délivrer la France d'abord, l'Europe après et le monde en- 
suite; car notre labeur s'étend, vous le savez, sur le monde 
entier. 

Voilà le but clairement indiqué. Le moyen de l'atteindre, 
je viens de vous le dire, c'est la réalisation des principes 
rationnels. 

Mettons-nous donc en mesure de compléter la série des 
principes rationnels, en y ajoutant Un terme indispensable. 
Ce terme indispensable, c'est la découverte de l'origine na- 
turelle de l'homme, décotiverte sans laquelle les légendes 
traditionnelles, devenues des dogmes absurdes, tiennent en 
échec la souveraineté de la raison. 

La connaissance positive de l'origine naturelle de l'homme 
est donc nécessaire au libre exercice des droits de la raison, 
et de plus indispensable, comme sanction, à la légitimité 
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de son pouvoir souverain. Cette sanction sera misé en 
pleine lumière. 

En conséquence, la philosophie scientifique, avant d'en- 
treprendre son œuvre de reconstruction radicale de la 
société, pervertie et dépravée par l'alliance du trône et de 
l'autel, a dû se mettre en mesure de donner la solution 
scientifique du mystérieux problème de l'origine naturelle 
de l'espèce humaine et de toutes les espèces vivantes qui 
existent sur la terre, celles du règne animal et celles du 
règne végétal; car la vie des êtres organisés, quels qu'ils 
soient, émane du même principe et. découle du même fait. 

Ainsi, notre cours de philosophie scientifique commen- 
cera par la réfutation sommaire de toutes les erreurs 
dogmatiques qui obscurcissent l'intelligence, troublent la 
conscience et paralysent le libre arbitre de la raison. Cela 
fait, le problème de l'origine naturelle de la vie organique 
sera expérimentalement étudié, et sa solution scientifique 
clairement formulée. 

Ce travail formera la première partie de notre Cours, et 
sera l'objet de cinq Conférences. 

La seconde partie comprendra huit Conférences, dans 
lesquelles nous étudierons le principe moral des six grandes 
religions dont les dogmes et les doctrines sont parvenus à 
notre connaissance. 

Nous pourrons ainsi apprécier, à la clarté de la science, 
le principe moral de toutes les religions, et en déterminer 
la valeur réelle, laquelle, assurément, ne fait point hon- 
neur au droit divin. 

Enfin, dans la troisième partie, nous étudierons les 
moyens à employer pour construire une société démocra- 
tique d'après le principe de la souveraineté de la raison, 
de la raison éclairée par la science positive, unique inter- 
prète légitime des lois de la nature. Tel est notre but. 

C'est celui qui fut clairement aperçu par les philosophes 
français du dix-huitième siècle; c'est celui vers lequel 
marchait vaillamment la grande Révolution de 1789, 
quand elle fut perfidement assassinée par l'homme du 
18 Brumaire. 

Eh bien I mes FF.*., il faut aujourd'hui reprendre l'œu- 
vre des philosophes dont je viens de vous parler, qui. 



— 14 — 

presque tous, étaient francs-maçons ; oui, il faut reprendre 
cette œuvre et l'achever. 

Elevons donc notre esprit et fortifions notre cœur par 
une noble résolution, la résolution de grandir pour être à 
la hauteur de nos glorieux prédécesseurs. 

Eh bien I grandir, c'est s'instruire, «t s'instruire par la 
méthode scientifique, la seule qui soit en possession des 
moyens de découvrir la vérité, et en mesure de la faire 
connaître. 



Mes FF/., 

Là, devant nous, près de nous, dans nos temples, se 
trouve le moderne Sinaï, montagne de la vraie lumière, du 
haut de laquelle se fait entendre la voix de la science posi- 
tive, révélant les lois de la nature, les seules lois qui ré- 
gissent l'univers et tout ce qu'il contient. 

Approchons-nous de cette source de vérités; gravissons 
les pentes escarpées de cette cime radieuse pour entendre 
de plus près la révélation sdentifique^ révélation qui doit 
enfin nous faire' connaître la vraie conception du monde et 
la destinée du genre humain : deux flambeœuœ que la 
science a donnés à la raison pour voir clair dam le 
mystère de la vie, si odietcsement exploité par le prêtre. 

Devenus ainsi possesseurs de l'esprit nouveau, qui est 
l'unique esprit de vérité, marchons à la tête du progrès, 
aflTranchissons la société moderne du joug avilissant des 
superstitions, et fondons le règne de la justice au nom de 
la souveraineté de la raison. 

De ce sublime idéal, faisons enfin une belle et bonne 
réalité. 

Voilà notre mission. — Accomplissons-la 1 



PREMIÈRE CONFÉRENCE 

ERREURS DE TOUTES LES RELIGIONS AU SUJET DE CE 
qu'elles appellent dieu, AME ET VIi; FUTURE. 



T.*. IlL*. Président, FF.', qui êtes à TOrient et sur les 
colonnes, 

Dans le discours d'ouverture, j'ai fait yoir deux choses 
capitales, à savoir : que la franc-maçonnerie avait pour fon- 
dement la souveraineté de la raison, et qu'elle était, par 
destination, un corps enseignant. De ces deux faits j'ai 
conclu que l'enseignement maçonnique devait êtye scien- 
tifique. 

M'autorisant de cette conclusion, parfaitement logique, 
j'ai affirmé que renseignement maçonnique, donné au 
nom de la souveraineté de la raison, était le seul lé- 
gitime. 

On peut me faire une objection, on peut me dire : Sur 
quoi vous fondez-vous pour affirmer la souveraineté de la 

raison ? 

Je réponds i sur des faits, sur des faits décisifs que voici : 
la raison seule, à Taide de la méthode inductiye, qui est 
son œuvre, est parvenue à connaître un grand nombre des 
lois qui régissent l'univers, et, non-seulement à les con- 
naître, mais encore à expliquer les fonctions que ces lois 
remplissent dans l'économie des mondes. 

Eh bien ! quelle est la cause de cette puissance de la rai- 
son, sinon la connexion intime qui existe entre elle et le 
principe conscient d'où émanent les lois de la nature ? 

Voilà donc les faits positifs sur lesquels repose la souve-- 
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raineté de la raison. Ils sont concluants; et aucun so- 
phisme ne peut en obscurcir révidence. 

En outre, quand on étudie la nature humaine, on voit, 
du premier coup d'œil, que la raison est Tunique lien qui 
unit toutes les intelligences et en forme un faisceau per- 
manent, ayant le caractère d'une loi générale, se réalisant 
perpétuellement dans le temps et l'espace, et donnant 
ainsi à la souveraineté de la raison la sanction qui en 
fait la seule autorité légitime du genre humain. 

La légitimité de cette autorité apparaît avec éclat quand 
on compare les œuvres de la raison avec celles des autori- 
tés prétendues surnaturelles. Pauvres légendes et mira- 
cles, servant d'articles de foi aux religions, et vous, dog- 
mes absurdes, quelle figure faites-vous à côté des sciences 
exactes ? 

Cela fait pitié : n'en parlons pas. 

La souveraineté de la raison ainsi démontrée jusqu'à la 
dernière évidence, j'entre en matière. 

Qu'est-ce que la philosophie? C'est une science qui a 
pour objet la connaissance des choses physiques, intellec- 
tuelles et morales par leurs causes et par leurs effets. Telle 
est la définition classique de la philosophie : nous l'adop- 
tons. 

L'objet de l'enseignement que nous apportons ici est 
donc la recherche, au point de vue social, de la vérité dans 
les trois catégories physique, intellectuelle et morale, qui 
constituent l'ensemble des connaissances humaines. C'est 
pourquoi nous avons donné à notre œuvre le titre de : 
Philosophie scientifique et ses conséqtiences sociales. 

Or, la connaissance de la vérité comporte deux opéra- 
tions : la première, c'est de dégager le vrai du faux, en si- 
gnalant toutes les erreurs mises artificiellement et abu- 
sivement au lieu et place de la vérité ; la seconde, c'est de 
mettre cette vérité en pleine lumière, au moyen des preu- 
ves qui la caractérisent, de manière à ce que toute intelli- 
gence humaine, non obscurcie par l'ignorance et la super- 
stition, puisse la reconnaître et lui rendre hommage. 

C'est ce que nous ferons en toute occasion. 

Trois choses ont été toujours considérées comme néces- 
saires à l'organisation morale des sociétés. Ces trois choses 
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sont ce que les religions appellent : Dieu, âme, vie* future. 

Or, la raison n'ayaut jamais été en possession des con- 
naissances scientifiques indispensables à la solution posi- 
tive de ces grands problèmes de la nature, la folle da logis, 
rimagination, s'est chargée de répondre aux besoins de 
rintelligence humaine. 

Comment l'imagination s'est-elle acquittée de cette mis- 
sion? — Par des conceptions arbitraires. 

Ce sont donc les conceptions arbitraires de l'imagination 
concernant ce que les religions appellent : Dieu, âme, vie 
future, qui seront l'objet de la Conférence de ce soir. 

Mes FF.'., je ne vous apprendrai rien de nouveau en 
vous disant que la, critique historique a déjà fait bonne 
justice de toutes les légendes^ prétendues révélées, des reli- 
gions. Et si cette justice avait pu être rendue avec la publi- 
cité qui lui est légitimement due, ces légendes qui pèsent 
si lourdement sur l'intelligence et la bourse des peuples, 
eussent été depuis longtemps mises à néant par le glaive 
de la parole. Mais les intérêts de l'autel, solidairement unis 
aux intérêts du trône, se sont toujours armés des rigueurs 
de la loi, et s'en sont servis pour frapper en toute occasion 
les manifestations de la vérité dès qu'elles se produi- 
saient. 

En présence de tels dangers, c'est donc faire acte d'hé- 
roïsme que d'élever la voix en faveur de la vérité. Or, l'hé- 
roïsme de la parole, comme l'héroïsme de l'action, mène 
souvent au martyre. Aussi, que d'apôtres martyrisés ! Raison 
de plus pour combattre avec ardeur. 

Voilà donc pourquoi nous sommes dans l'arène philoso- 
phique, le flambeau de la science à la main, combattant 
les chimères cléricales, et leur prouvant qu'elles ne sont 
que la violation permanente des lois divines de la nature. 
Pour ce fait criminel, la raison les condamne et la cons- 
cience les réprouve, en attendant que la justice leur dise : 
Assez d'attentats contre l'humanité : chimères, dispa- 
raissez ! 

Alors le glaive de la parole, n'étant plus toujours brisé 
par la force brutale, fera son œuvre en toute liberté. 

Mes FF.*., avant d'aller plus loin, répondons encore à 
une objection possible, c'est le moyen d'éteindre toutes les 

2 
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fausses lueurs qui troublent la clarté de la vraie lumière. 

Cette objection, la voici : 

Les dévots nous disent : Quand vous aurez détruit la re- 
ligion, que mettrez-vous à la place? Avec quoi réglerez- 
vous les mœurs? 

Nous répondrons carrément : Nous mettrons la vérité à 
la place de Terreur ; et la raison , éclairée par la science , 
réglera infiniment mieux les mœurs que les aberrations 
mentales des religions. Donc, n'ayons pas peur de la vérité 
scientifique, et cherchons-la avec zèle et amour. 



Mes PP.'., il existe un fait sur lequel j'appelle toute votre 
attention ; ce fait, le voici : dans toutes les grandes reli- 
gions dont Torigine remonte aux traditions de la race 
aryaque, on trouve pour fondement un dieu de lumière et 
un prince des ténèbres. L'antagonisme perpétuel de ces 
deux personnages est la source de tous les maux dont la 
terre jBst affligée. 

Eh bien ! quel est ce dieu de lumière? et quel est aussi ce 
prince des ténèbres? 

Dans les pays habités par les descendants de la race arya- 
que, le dieu de lumière et le prince des ténèbres ont reçu, 
aux époques ou se formèrent les légendes traditionnelles, 
des noms différents. 

Ainsi, dans la Perse, le dieu de lumière s'appelait Ormuzd, 
et le prince des ténèbres se nommait Ahrimane. Leur lutte 
devait durer douze mille ans, à l'expiration desquels 
Ormuzd, vainqueur, réduirait la terre en fusion. 

Telle est la légende fondamentale du mazdéisme, antique 
religion de la Perse. Pour nous rendre compte de son ori- 
gine, reportons-nous à l'époque de sa formation et voyons 
quel était l'état intellectuel des peuples pasteurs chez les- 
quels elle prit naissance. 

Ces peuples, doués des plus belles facultés mentales dont 
l'humanité fut honorée, habitaient un pays montagneux 
exposé à de formidables orages, qui portaient souvent la 
désolation dans ses riches vallées. Or, nous savons* qu*au 
moment où apparaît un grand orage, la terre se couvre de 
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ténèbres, le tonnerre gronde, la foudre sillonne la nue, 
éclate et frappe la terre. 

Quel plus grandiose spectacle s'offrit jamais aux yeux 
éblouis de Thomme? 

Que pouvait être ce phénomène sublime, sinon un ter- 
rible combat entre des êtres d'une nature céleste, supé- 
rieure à la nature humaine, et habitant là-haut, dans le 
ciel? De là la transformation des phénomènes orageux en 
luttes personnelles de deux puissants adversaires, dont 
l'un frappait l'autre avec le feu et le précipitait sur la terre 
dans des flots de grêle et de pluie torrentielle. 

Voilà donc comment s'est formée l'antique légende de 
la lutte du dieu de lumière et du prince des ténèbres. 
C'est tout simplement la personnification et la déification 
des forces chimico-physiques en activité dans l'atmos- 
phère. Et si l'on veut de cela une preuve démonstrative, 
qu'on regarde le vieux Jupiter armé de sa foudre : que 
faut-il de plus ? 

Quand donc on rencontre, à la base d'une religion quel- 
conque, un dieu de lumière et un prince des ténèbres, 
on peut leur dire hardiment : Je vous connais, 1)eaux 
masques ; vous n'êtes que des phénomènes électriques dé- 
guisés en dieux. Plus d'illusion 'possible : Il fait jour. 
Disparaissez, chimères I 

Tels sont, dans leur nature vraie , les deux principaux 
articles de la grande fabrique de dieux exploitée par la 
folle du logis, l'imagination. 

Et non-seulement ce procédé enfantin a créé la légende 
dont nous venons de parler, mais il en a produit une infi- 
nité d'autres , ayant toutes pour principe la persohnifl- 
cation des phénomènes de la nature. 

Voici , d'ailleurs, comment un auteur sérieux , l'abbé 
Foucher, parle dans son Traité historique de la religion 
des Perses, de cette manière de créer des chimères : 

« On savait, par l'ancienne tradition , qu'il existait des 
esprits supérieurs à l'homme. Ce furent ces esprits' dont 
on anima l'univers : on en plaça partout, dans le soleil, 
dans les astres, dans l'air, dans les montagnes, dans les 
eaux, dans les forêts et même dans les entrailles de la 
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terre, et Ton honora ces nouveaux dieux selon l'impor- 
tance au domaine qu'on leur avait attribué. » 

Telle est , — historiquement prouvée, — l'origine de 
tous les dieux, grands, moyens et petits, de l'antique reli- 
gion des peuples qui occupèrent la première place dans 
le mouvement intellectuel et moral qui entraîne l'huma- 
nité perfectible vers l'accomplissement de ses hautes des- 
tinées, hautes destinées dont nous aurons bientôt à vous 
parler, quand nous passerons de l'étude des causes à 
celle des effets. 

Eh bien î quand on compare la théogonie mazdéenne à 
la théologie chrétienne, il est aisé de voir que c'est abso- 
lument le même fond, modifié seulement par quelques 
changements de forme et certains détails que le christia- 
nisme a tout simplement empruntés au bouddhisme, reli- 
gion, comme vous le savez, qui a précédé de six à sept 
siècles le christianisme, et a eu de très -zélés apôtres qui 
l'ont propagée dans le Thibet et dans presque toute l'Asie 
orientale. Le bouddhisme compte cinq incarnations. Son 
pape, le daïri-lama, est in^mortel. Le christianisme ne 
possède qu'une incarnation, complètement niée par les 
juifs chez qui elle s'est opérée. Le soi-disant dieu qui en 
provenait a été condamné à mort comme blasphémateur et 
crucifié. D'autres peuples ont cru à la divinité du crucifié 
et l'ont' adoré comme leur sauveur. Le pape, vicaire du 
crucifié, marchant sur les traces du daïri-lama, a pris 
possession de l'infaillibilité, avec l'espoir de voir la foi 
octroyer au saint-siége le privilège de l'immortalité. Mais, 
hélas r l'Occident n'est pas l'Orient, et l'infaillibilité sera 
morte avant d'être promue à l'immortalité. 

Ce n'est pas seulement, il faut qu'on le sache bien, au 
mazdéisme et au bouddhisme que le christianisme a em- 
prunté tous les éléments de son dogmatisme. Le mosaïsme, 
que Jésus ne voulait pas détruire, il le déclare formelle- 
ment, mais accomplir, le mosaïsme, dis-je, a octroyé son 
Jéhovah au christianisme. Eh bien, avant de vous dire ce 
que c'était que Jéhovah, je dois vous rappeler que les 
Israélites, du temps de Moïse, n'avaient pas de la nature 
divine d'autres idées que les notions idolâtriques qui ré- 
gnaient sur l'intelligence dôs peuples à cette époque. Or, 
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le grand œuvre, l'œuvre incomparable de Moïse n'eût pas 
été possible si ce législateur d'un génie sublime n'avait re- 
fait le type intellectuel de son peuple au moyen d'une con- 
ception philosophique très élevée de la nature divine; 
conception dont il avait acquis la connaissance dans les 
temples de l'Egypte. En conséquence, Moïse, pour donner 
aux Israélites l'unité de croyance nécessaire à leur trans- 
formation sociale, leur imposa pour dieu Jéhovah : Cehii 
qui sera toujours. Or, ce dieu purement abstrait convenait 
fort peu aux Hébreux, dépourvus, à cette époque, de toute 
culture intellectuelle, et se trouvant, par conséquent, au 
même niveau théologique que le bas peuple égyptien, c'est- 
à-dire en plein fétichisme. 

Aussi, un beau jour, pendant que Moïse était occupé 
sur le mont Sinaï à graver sur des dalles de pierre le 
fameux Décalogue qu'il affirmera plus tard être écrit de 
la main de Dieu. même, les Israélites, mécontents de sa 
longue absence, dont ils ignoraient le motif, se mutinèrent 
contre Aaron, frère de Moïse, et lui dirent : Faites^noits 
des dieuos qui marchent devant nous. Ces paroles jettent 
une grande lumière sur l'état mental des Israélites, et 
sont la preuve matérielle que ce peuple n'avait alors 
aucune notion de l'unité de Dieu. La conception philosor- 
phiqùe très rationnelle que Moïse voulait lui faire adopter 
était donc loin d'être comprise par le plus grand nombre, 
esclave des vulgaires superstitions. En conséquence. 
Moïse, méconnaissant les droits sacrés de l'humanité, eut 
recours à la force brutale pour faire triompher sa volonté. 
Voici comment. 

Vous savez tous, mes FF.*., que, cédant au désir des 
Israélites, Aaron fit faire un veau d'or et que, l'ayant mis 
sur^un piédestal, le culte de ce fétiche fut inaugure par 
des cris de joie et des danses. Vous savez aussi que pour 
expier cette fredaine, si naturelle dans l'état d'iguorance 
où se trouvaientles Israélites, Moïse, sans pitié, fit mas- 
sacrer dix-huit mille hommes, dont le sang innocent coula 
abondamment à la plus grande gloire de Jéhovah, 

Voilà donc, en vertu du pouvoir divin dont Moïse se 
disait l'organe, une conception philosophique qui devient 
une personne douée de passions humaines, et cette per- 
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sonne douée de passions humaines qui devient le roi du 
ciel et charge Moïse de faire tuer dix-huit mille de ses 
sujets terrestres révoltés contre lui. Ainsi les hommes font 
les dieux, et les font toujours à leur image. Le dieu de 
Moïse devait donc être comme lui, violent et sanguinaire. 

Aussi, que de fois les Israélites abandonnèrent son 
culte' pour adorer d'autres dieux! 

Mes FF.'., Tœuvre de Moïse contient un enseignement 
philosophique de la plus haute portée; et comme cet 
enseignement se rattache, en vertu de la logique des 
choses, par un lien visible, à la philosophie scientifique, 
permettez-moi de mettre sous vos yeux le fond commun 
qui unit les deux œuvres, et aussi de vous montrer la 
différence qui sépare la théocratie de la libre pensée. 

Moïse, ayant dans son génie l'œuvre qu'il voulait accom- 
plir, comprit fort bien qu'il fallait élever le niveau intel- 
lectuel des Hébreux à la hauteur des institutions ration- 
nelles qu'il se proposait de leur donner. Or, un tel 
progrès. Moïse le savait bien, ne pouvait se réaliser que 
par un seul moyen, par le moyen d'une conception ration- 
nelle de Dieu. Il n'hésita donc pas à proclamer Jéhovah 
le vrai dieu et à en faire le dieu d'Abraham, d'Isaac et 
de Jacob, bien qu'aucun de ces trois illettrés n'ait jamais 
été en position d'acquérir une notion philosophique de 
la cause première. 

Ainsi, Dieu conçu par la science et accepté par la rai- 
son, voilà le fond commun qui unit le mosaïsme à la phi- 
losophie scientifique. J'avais donc raison de vous dire que 
c'était un lien visible. 

Mais Moïse n'était pas seulement un philosophe très 
instruit, c'était de plus un homme de génie, et d'un génie 
héroïque. En conséquence, trouvant le moment opportun, 
il n'hésita pas, à quatre-vingts ans, à se faire prophète et 
chef d'État, conditions nécessaires à l'œuvre qu'il voulait 
accomplir. Or, cette nécessité l'obligea à personnifier la 
conception philosophique de la cause première pour en 
faire ce Dieu terrible, violent et sanguinaire qu'il donna 
aux Israélites, et dont les ordres impitoyables souillent 
les annales de ce peuple. De tels et si odieux moyens de 
civilisation, à l'usage de la théocratie, n'étant plus, heu- 
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reusement pour rhumanité, compatibles avec les progrès 
de la raison moderne, la libre pensée n'a plus à sa dispo- 
sition, pour élever le niveau intellectuel et moral des 
.peuples, que les armes de la parole et le flambeau de la 
science. C'est tout ce que la raison nous accorde; Sachons 
donc bien nous en servir. Cela suffit : le succès est cer- 
tain. . 

La critique historique ayant donc mis en pleine lumière 
les fondements du dogmatisme chrétien, nous pouvons le 
résumer comme il suit : le Pèi^e éternel est la personnifi- 
cation par Moïse d'une conception philosophique d'origine 
égyptienne ; l'incarnation du Verbe est un mythe indien 
représentant l'union de la vie terrestre avec la vie céleste; 
et la Trinité est une explication figurée des rapports de 
l'absolu avec le relatif, au moyen d*un troisième terme 
fictif, c'est la Trimourti du brahmanisme. 

Quel cas la science peut-elle faire de cet amalgame d'élé- 
ments hétérogènes? Absolument aucun. 

Le dogmatisme chrétien, condamné par la science, ré- 
pudié par la raison, aura donc le même destin que tous 
ses congénères, sortis comme lui du giron de la folle 
du logis. 

Ainsi s'éteignent et disparaissent, après une existence 
plus ou moins longue, malgré leurs prétentions à l'éter- 
nelle durée, toutes ces conceptions artificielles qui se 
nomment: religions. La seule chose qui vit toujours, 
c'est la vérité scientifiquement démontrée : la géométrie 
est éternelle. C'est donc la science qui est le véritable 
Messie, sauveur de l'humanité : voyez ses œuvres I . 

Ici se présente à notre esprit la réfiexion suivante : est- 
il étonnant que la secte chrétienne la plus autoritaire, 
l'Eglise romaine, ayant à sa disposition une doctrine 
dogmatique composée d'éléments si disparates, en soit 
venue à proclamer par la bouche de celui qu'elle appelle : 
l'Ange de l'école, une monstruosité intellectuelle et mo- 
rale telle que celle-ci : Credo quia absurdum, — je crois 
parce que c'est absurde? En efiet, c'est là que devait 
aboutir cet amas confus de folles conceptions qui consti- 
tue l'enseignement de l'Eglise romaine. En conséquence, 
il est du devoir de la société moderne de fermer sa porte 
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à l'Eglise romaine, et de l'ouvrir toute grande à la 
science, génératrice des principes rationnels, les seuls 
capables d'opérer le développement intégral des facultés 
intellectuelles et morales de l'humanité. 

Mes FF.'., je crois la question de V origine des dietiœ 
suffisamment élucidée, et j'espère qu'il ne reste dans 
votre esprit aucun doute au sujet de leur genèse pure- 
ment humaine. 

Vous verrez, dans la seconde partie de notre cours, les 
déplorables effets dans l'humanité de la croyance à ces 
chimères, croyance si audacieusement exploitée par les 
prêtres. Passons donc à une autre question qui a de mêm'e 
une grande importance , la question de l'âme. 

En effet, n'est-ce pas sur le salut des âmes que repose 
la grande industrie qu'exerce le clergé, industrie au moyen 
de laquelle une si belle part de la fortune publique se 
trouve dans les mains de l'Eglise ? 
. Cela donne envie, n'est-ce pas, de savoir ce que c'est 
qu'une âme? 

Rien de plus facile. 

Nous venons de voir comment la folle du logis, l'imagi- 
nation, avait donné naissance, selon ses caprices, aux dieux 
de toutes les religions. Le moyen qu'elle employait toujours 
était fort simple, et consistait à mettre une chimère dans 
un phénomène naturel. Toutes les fonctions sidérales et 
planétaires étaient ainsi personnifiées et hiérarchisées, 
conformément aux usages du monde. Il y avait donc là- 
haut des monarques, avec Içurs ministres, leur cour, leurs 
généraux, enfin tout ce qui constitue une maison royale ; 
il y avait aussi des déesses, et dans certaines religions elles 
étaient fort galantes. Sur la terre, c'était de même : les 
êtres surnaturels pullulaient partout. Il y en avait dans 
Pair, dans les eaux, dans les cavernes et sous terre. Cela 
ne coûtait rien, et chacun pouvait mettre un de ces êtres 
imaginaires là où il voulait. On en mit dans les arbres, dans 
les fleurs. 

Pourquoi alors n'en aurait-on pas mis dans les per- 
sonnes? 

Et bien I c'est ce qu'on a fait. 

Et ce qu'il y a de curieux, c'est que non-seulement on a 
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mis, sous les noms divers d'archée, d'esprit, d'àïne, etc., un 
être surnaturel dans chaque personne, mais encore deux et 
même trois, selon les besoins de certaines doctrines plus ou 
moins fantaisistes. On est même allé très loin dans cette 
voie, si loin, qu'après avoir mis, sous les noms d'âmes ou 
esprits, des êtres de bonne compagnie dans la personne 
humaine, on y a logé, pour comble d'absurdité, des 
bandes de mauvais sujets, répandues sur la terre par le 
prince des ténèbres pour persécuter l'homme et le porter à 
commettre tous les crimes. Et le christianisme est une 
des religions qui ont le plus abusé de cette fo.lie, laquelle 
remonte aux époques du fétichisme, et se conserve dans 
les religions au moyen de la foi. 

Le christio-nisme a, pour justifier sa croyance à cette 
folie, l'exemple de Jésus qui, ayant chassé une légion de 
démons du corps d'un fou furieux, les autorisa, sur leur 
demande, à entrer dans deux mille pourceaux qui , saisis 
de vertige et perdant immédiatement la tête, se précipitè- 
rent dans le lac de Génézareth, au bord duquel se passait 
cette scène, que je ne me permettrai pas de qualifier, puis- 
qu'elle est un article de foi pour tous les chrétiens, dont un 
grand nombre sont nos FF.*. . 

Vous voyez donc, mes FF.'.,, que le même procédé, 
comme je viens de vous le dire, a servi pour faire les dieux 
et les âmes que les religions exploitent si avantageusement 
sur toute la terre. 

Ces deux questions élucidées à la clarté de la critique 
historique, il est facile de comprendre que les dieux et les 
âmes ainsi engendrés par l'imagination ne sont, en réalité, 
que de vaines chimères habilement exploitées par l'indus- 
trie cléricale. 

Et cette conclusion logique est, nous pouvons le dire, 
inattaquable, puisqu'il n'existe aucune preuve scienti- 
fique de l'existence des âmes personnelles ni des dieux- 
hommes. 

Or, que peut-il y avoir de commun entre [des chimères 

et la' destinée naturelle de l'humanité? Evidemment, rien. 

Donc la vie future des âmes dans un autre monde est de 

' même une chimère. 'Mais, hâtons-nous de le dire : au lieu 

et place de toutes ces chimères existent, cachées dans les 
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phénomènes de la nature, des choses réelles, qui sont de 
sublimes vérités que l'homme a pour mission de chercher 
à connaître; car c'est de ces vérités que découlent, par 
voie de conséquences logiques, toutes les lois morales né- 
cessaires à l'organisation rationnelle de la société mo- 
derne. 

La recherche, par la méthode scientifique, de ces vé- 
rités naturelles, sur lesquelles reposent les destinées de 
l'espèce humaine, est donc Pœuvre que je viens accomplir 
dans nos temples. Permettez-moi, mes PF.\, de compter 
sur votre zélé et bienveillant concours. 



DEUXIÈME CONFERENCE 

AIMANTATION DE LA TERRE ET DE TOUTES LES PLANÈTES. 

PLAN RATIONNEL DE L'UNIVERS, 



T.*. 111.% Président, FF.*, qui êtes sur les colonnes, 

Dans l'entretien précédent, nous avons travaillé comme 
des maçons qui savent leur métier. Nous avons déblayé et 
nettoyé le terrain sur lequel nous voulons construire; 
nous avons enlevé les décombres des vieux édifices, cons- 
truits jadis par la folle du logis, et que la raison, éclairée 
par la science positive, avait, à ses risques et périls, vail- 
lamment démolis. 

Toutes les armées célestes que ces antiques monuments 
abritaient, sont en pleine déroute ; et les hommes-dieux ou 
les dieux-hommes qui les commandaient sont rentrés dans 
le néant d'où l'imagination les avait tirés sous forme de 
chimères. 

Adieu donc pour toujours, ténébreuse fantasmagorie 
du culte des idoleë 1 — Adieu, lucratif commerce du salut 
des âmes, condamnées, en naissant, à l'enfer, disait-on ! — 
Adieu, sainte ignorance, qui donnait aux prêtres les biens 
de la terre en échange des biens du ciel qu'ils promet- 
taient! Adieu I etc., etc.. la kyrielle en est longue de tous 
les éléments dont se compose le détritus des religions dog- 
matiques que la civilisation moderne a réduites en pous- 
sière. Arrêtons-nous donc à ces quelques adieux, et lais- 
sons tous les dogmes éteints descendre en foule dans la 
tombe creusée par la science positive. 

Mais, les chimères disparues, les réalités demeurent, et, 
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parmi ces réalités, il en est une que la science positive 
ambitionne particulièrement de connaître. Cette réalité 
capitale, c'est Vorigine naturelle de la vie or^çantgue, la 
vie dont nous jouissons et dont jouissent tous les êtres or- 
ganisés, sans exception, qui couvrent la surface de la 
terre. 

Je dis l'origine naturelle de la vie, car la science posi- 
tive n'admettant pas les miracles, a l'intime conviction que 
la présence sur la terre des êtres vivants est l'effet d'un 
phénomène naturel, aussi naturel que celui qui produit 
les êtres minéraux dont est formée la croûte solide du 
globe terrestre. 

Connaître l'origine naturelle de la vie, — ou la loi de ) 
formation des êtres organisés, — comme dit notre illustre 
chimiste Berthelot, voilà donc le vœu que depuis plus de 
deux cents ans formule avec ardeur la science positive. 
Vœu, hélas I constamment entravé dans sa réalisation par 
la politique cléricale et jésuitique des gouvernements per- 
sonnels, de ces gouvernements que l'antiquité appelait à 
juste titre : tyrannies. . 

La franc-maçonnerie* ayant actuellement, en France, le 
bonheur d'avoir ses temples soustraits à l'action démora- 
lisatrice des intérêts dynastiques, nous devons en profiter 
avec zèle et ardeur pour inaugurer dans nos sanctuaires 
le culte de la science positive, unique source de lumièï*0 
où l'intelligence humaine puisse venir s'éclairer. 

Mes FF.-., j'ai eu la faveur de vous dire, dans le dis- 
cours d'ouverture, que la philosophie était une science 
qui avait pour oljet de connaître les choses physiques et 
morales par leurs causes et leurs effets. La philosophie 
scientifique^ dont nous inaugurons l'enseignement dans la. 
franc-maçonnerie, aura donc pour objet de connaître les 
phénomènes qui engendrent la vie organique et les con- 
séquences sociales que comporte la solution scientifique 
de ce grand problème. 

A l'œuvre donc, mes FF.*., et construisons : c'est notre 
métier. Construisons, non avec les débris vermoulus des 
édifices que la science positive a renversés, mais avec les 
matériaux inaltérables que la nature nous fournit. Oui, 
mes FF/., construisons la société démocratique avec les 
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vérités inaltérables que la science extrait des lois de la 
nature. Et puisque la franc-maçonnerie embrasse dans 
son- développement normal et prévu toute la civilisation 
rationnelle, édifions le sanctuaire lumineux Où résidera, 
à perpétuité, la révélation scientifique, sanctuaire dans 
lequel se trouvera la source unique de vérité, où désor- 
mais toutes les intelligences, affranchies des liens de la 
superstition, viendront puiser la connaissance des lois de 
la nature, nécessaire à l'accomplissement du progrès so- 
cial que rhumanité a pour mission de réaliser. Car la 
nature, en confiant l'homme à lui-même, lui a dit : Je te 
donne la raison pour qu'elle serve à te conduire; sois donc 
ton propre législateur ! En conséquence, développons notre 
raison par l'étude des lois de la nature. 
Tel est l'objet de la philosophie scientifique. 



Un phénomène merveilleux, le double mouvement de 
l'aiguille aimantée, occupe perpétuellement l'attention du 
monde éclairé. Des savants de premier ordre ont vaine- 
ment cherché par tous les moyens possibles à découvrir la 
force qui opère ce phénomène. Ils ne l'ont pas trouvée. 

Ce grand problème, non encore résolu, restait donc à 
l'étude. Nous avons osé entreprendre cette étude, et nous 
venons offrir à la science positive le résultat de nos re- 
cherches. 

L'aiguille aimantée se comportant à l'égard d'un aimant 
naturel de la même manière que sur la terre, la logique 
autorisait à conclure que le globe terrestre recelait un 
immense aimant naturel, allant d'un- pôle à l'autre. 

Mais la connaissance acquise de l'état de fusion ignée de 
l'intérieur de notre planète fit abandonner cette hypo- 
thèse, désormais inadmissible, et le grand problème, de- 
meuré sans explication logique, attendait toujours une so- 
lution. 

Cependant les recherches des savants avaient produit de 
bons fruits. Œrsted fit la belle découverte suivante : lors- 
qu'un courant électrique agit sur une aiguille aimantée, 
il la déplace et tend à lui faire prendre une position per- 
pendiculaire à la direction du courant. 
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* Ampère a complété cette importante découverte en con- 
statant que les pôles de Taiguille aimantée se placent, par 
rapport au courant, dans une position déterminée. Il en 
a conclu que des courants d'électricité positive, approxi- 
mativement parallèles entre eux et à Téquateur, parcou- 
rent le globe terrestre de l'Est à l'Ouest, et que ce sont ces 
courants telluriques qui dirigent les mouvements de l'ai- 
guille aimantée. 

L'hypothèse d'Ampère jetant une clarté rationnelle sur 
une question totalement obscure, appela l'attention de la 
science positive ; des savants distingués se mirent aussitôt 
àlarecherchedescourants qui produisaient le phénomène. 

Après avoir longtemps vainement cherché, M. Becque- 
rel déclara, dans son Traité d'électricité et de magné- 
tisme ^ que les seuls courants qui ^existent ds^ns la croûte 
solide du globe terrestre sont produits par le contact des 
différentes substances qui la constituent, lorsque ces sub- 
stances sont humectées d'eau et que l'eau de l'une tient 
en dissolution des composés qui ne se trouvent pas dans 
lés autres. Il faut en outre des substances conductrices, 
formant des conducteurs continus selon une direction 
approximativement Est et Ouest, sans quoi il n'y aurait 
que des courants partiels, dirigés dans tous les sens, et 
par conséquent autant [de centres d'action décomposante 
que de conducteurs isolés. 

Pour ces motifs, M. Becquerel pense que les courants 
telluriques de cette nature sont radicalement impropres 
à opérer avec tant de régularité sur toute la surface de la 
terre et des mers, dans la profondeur des mines comme 
au sommet des montagnes, le grandiose phénomène du 
double mouvement de l'aiguille aimantée. 

M. Babinet, un autre chercheur, pensa que le frottement 
interne de la croûte de la terre sur la masse liquide cen- 
trale pouvait produire un dégagement d'électricité de 
nature à former dans l'épaisseur de cette croûte des cou- 
rants circulaires parallèles à l'équateur. Mais cette hypo- 
thèse, bâtie sur d'autres hypothèses relatives aux con- 
ducteurs de ces courants, ne fut point admise, par la 
raison qu'elle n'avait pour fondement aucun fait réel et 
vériflable. 
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A bout de voie, des physiciens éminents ont prétendu 
que les courants cherchés étaient produitis par l'expan- 
sion du calorique interne dans toute la croûte solide de 
la terre; que c'étaient, par conséquent, des courants 
thermo-électriques. «Mais, leur a-t-on répondu, comme à 
M. Babinet, les courants thermo-électriques développés 
dans la croûte solide de la terre par un calorique quel- 
conque, provenant du feu central, du soleil, ou de ces 
deux sources réunies, suivent nécessairement le gisement 
des substances qui leur servent de conducteurs ; or, ces 
gisements n*ont aucune direction générale parallèle à 
réquateur; ils ont, au contraire, une multitude de direc- 
tions variées, se croisant en tout sens : donc, s'il en 
existe, les courants thermo-électriques qui, par hypothèse, 
parcourraient ce réseau inextricable, ne suivraient aucune 
direction déterminée. Par conséquent, il est physique- 
ment impossible d'admettre que des courants de cette 
nature puissent opérer le merveilleux phénomène que 
nous révèle Taiguille aimantée. » 

La question demeurait donc entière et telle que l'avait 
posée Ampère, savoir : quel est le grand courant d'élec- 
tricité positive, approximativement parallèle à réqua- 
teur, et allant de l'Est à l'Ouest, qui détermine le double 
mouvement de l'aiguille aimantée f 

Aussi M. Becquerel n'hésite-t-il pas à déclarer que 
toutes les recherches, tant les siennes que celles des au- 
tres physiciens, n'ont pu parvenir à démontrer expéri- 
talement l'existence des courants telluriques admis par 
Ampère ; mais que les résultats négatifs obtenus jusqu'ici 
ne doivent pas faire rejeter la grande hypothèse d'Am- 
père, qui rend si parfaitement compte de tous les phéno- 
mènes magnétiques. Il faut donc, ajoute-t-il, poursuivre 
activement toutes les recherches propres à mettre en évi- 
dence les courants ten^stres qui dirigent l'aiguille ai- 
mantée, afin de donner à la grande idée d^ Ampère la basé 
scientifique qui lui manque. 

Cette invitation, faite au nom de la science positive, par 
une voix dont personne ne peut contester l'autorité, doit 
être entendue et écoutée par tout homme qu'anime l'amour 
du progrès, surtout lorsque la solution physique cherchée 
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apparaît avec le caractère d'une grande lumière philoso- 
phique, de nature à éclairer vivement deux questions ca- 
pitales de Tordre intellectuel le plus élevé. 

Voici ces deux questions : 

1° L'univers esMl construit d'après un plan "ra- 
tionnel ? 

2° Quel objet ce plan doit-il réaliser ? 

C'est donc pour répondre à l'invitation faite au nom de 
la science positive et pour donner satisfaction à nos pro- 
. près aspirations que nous avons porté toute notre atten- 
tion sur une idée qui nous était venue, et qui s'imposait à 
nos réflexions. 

N'est-ce pas, nous étions-nous . demandé, hors de la 
croûte solide de la terre, où les courants voulus n'ont pas 
été trouvés, qu'il faut aller les chercher? 

En méditant cette question, nous avons été logiquement 
amené à l'annexer à une autre qui nous avait toujours 
préoccupé, et qui se résume dans les termes suivants : 
Pourquoi les axes de rotation des planètes ont-ils sur le 
plan de leur orbite des inclinaisons si différentes? 

Des idées que l'étude assidue de ces deux questions nous 
a suggérées, est résulté le travail que nous allons mettre 
sous vos yeux. 

D'abord, élucidons un point essentiel de la question. Ce 
point est celui-ci : 

L'hypothèse d'Ampère explique-t-elle totalement le 
double .mouvement de l'aiguille aimantée? Evidemment, 
non; puisqu'un courant électrique ne produit qu'un seul 
effet, celui qui place l'aiguille dans une position perpendi- 
culaire à la direction du courant. D'où il suit que le cou- 
rant hypothétique, approximativement parallèle à l'équa- 
teur, ne déterminerait que le mouvement de déclinaison 
et nullement celui d'inclinaison. 

Or, l'aiguille aimantée obéit à l'action de deux mouve- 
ments simultanés ; donc l'hypothèse d'Ampère n'est pas la 
solution intégrale du problème. Il y en a une autre : il 
faut la trouver. 

Voici un fait sur lequel j'appelle votre attention. 

L'immense frottement perpétuel du faisceau lumineux 
sur l'atmosphère opère un dégagement d'électricité par 
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suite duquel naissent et s'établissent deux courants : 
l'un, positif, suit la trace du soleil dans les régians 
moyenne et supérieure de l'atmosphère, et' va par consé- 
quent de TEst à l'Ouest; l'autre, négatif, s'abat à la sur- 
face de la terre et s'écoule vers les pôles,'où il se combine 
de nouveau avec le courant positif. Cette combinaison 
s'opère de deux manières diflPérentes : nuages orageux et 
aurore boréale. Ces faits sont admis comme vrais par la 
science positive. 

En prenant donc ces faits pour base de nos raisonne- 
ments, nous sommes certain que cette base est scientifique. 
D'où il suit que si nos raisonnements sont justes, nos con- 
clusions seront logiques et deviendront ainsi des vérités 
démontrées. 

C'est ce que nous allons tâcher de réaliser ; et nous avons 
des motifs sérieux de croire que nous réussirons. 

Si nous portons notre attention sur le faisceau lumineux 
qui perpétuellement frotte l'atmosphère de la terre, et 
dégage, comme nous l'avons dit, un courant d'électricité 
positive qui suit la trace du soleil, nous remarquerons que 
ce courant s'enroule en spirale autour de la zone intertro- 
picale, absolument comme le fil métallique d'une bobine 
d'induction, et constitue ainsi un appareil électro-magné- 
tique d'une puissance (Ju'on peut dire incommensurable. 

Pour quel usage — est -on en droit de se demander — 
existe-t-il un instrument d'une simplicité si admirable et 
d'une puissance si extraordinaire? On est en droit de ré- 
pondre avec assurance : Pour un usage en rapport avec la 
nature grandiose de l'instrument. 

Or, l'instrument étant un appareil électro-magnétique 
parfaitement caractérisé, en produit l'es effets, qui sont 
d'aimanter le corps magnétique qu'enveloppe le courant 
électrique. Le globe terrestre est donc perpétuellement 
aimanté par voie d'induction. 

La terre est donc bien réellement un aimant, mais un 
aimant artificiel ^ phénomène jusqu'ici complètement 
ignoré. 

Or, la connaissance de ce phénomène explique avec la 
dernière évidence le double mouvement naturel de l'ai- 
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guille aimantée, double mouyement qui se manifeste 
chaque fois qu'une aiguille aimantée subit Taction d'un 
aimant. 

L'hypothèse d'Ampère, en ce qu'elle a de réel^ a donc 
trouvé, selon le vœu de la science positive, sa base scien- 
tifique, c'est-à-dire l'existence d'un courant d'électricité 
positive, parallèle à l'équateur, et allant de l'Est à l'Ouest. 

Or, ce n'est pas ce courant qui agit sur l'aiguille aimantée 
et détermine son double mouvement. C'est évident; mais 
ce courant aimante la terre artificiellement; et la terre, 
ainsi aimantée, opère le double mouvement de l'aiguille. 
Voilà la vérité, la vérité démontrée. 

AIMANTATION UNIVERSELLE 

En présence d'un fait aussi grandiose que Taimantation 
du globe terrestre par voie d'induction, on est fondé à se 
demander si le même phénomène s'accompUt sur les autres 
planètes f 

£h bien! la science positive est en mesure de répondre 
affirmativement à cette question; car elle sait que toutes 
les planètes de notre système solaire tournent sur un axe 
incliné sur le plan de leur orbite, et qu'une atmosphère 
gazeuse enveloppe chaque planète. 

Il suit de là que toutes les pîanètes ont un appareil 
électro-magnétique formé des mêmes éléments que celui 
de la terre, et remplissant par conséquent les mêmes fonc- 
tions. 

Donc, toutes les planètes de notre système solaire sont 
aimantées. 

Et comme la physique planétaire ne fait aucune diffi- 
culté d'admettre que tous les systèmes solaires de la voie 
lactée sont constitués diaprés les mêmes lois cosmiques, il 
faut en conclure que Taimantation des planètes est une loi 
générale. 

Notre soleil tourne aussi sur un axe; et comme sa cons- 
titution physique laisse apercevoir plusieurs atmosphères 
gazeuses concentriques, de densité différente, il faut en 
conclure que ces atmosphères constituent une machine 
électrique à frottement. 
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Tous les autres soleils sont logiquement dans les mêmes 
conditions physiques. 

C'est donc l'électricité de nom contraire dont les soleils 
et leurs planètes sont animés qui les maintient à la dis- 
tance voulue, et produit ainsi l'admirable équilibre, ap- 
pelé gravitation universelle, sur lequel repose l'ordre 
physique. 

La gravitation universelle » cette majestueuse loi de la 
nature découverte par Newton, et restée jusqu'ici sans 
explication, est donc l'effet de l'aimantation universelle. 

Comme on le voit, c'est l'aimantation universelle qui 
est la loi fondamentale sur laquelle repose l'existeilce de 
tous les systèmes solaires qui constituent la voie lactée. 

Pour connaître la destination des^ systèmes solaires, il 
faut donc savoir quels sont les effets de l'aimantation 
d'une planète. 

La terre étant livrée aux investigationid de l'homme , 
nous pouvons arriver à cette connaissance en étudiant 
les phénomènes physiques et biologiques que l'aimanta- 
tion de cette planète engendre; en étendant ensuite, par 
voie d'analogie^ aux autres planètes les résultats obtenus, 
c'est ainsi que nous pourrons rationnellement apprendre 
quelle est la destination des systèmes solaires^ et ce que 
leur existence signifie. 

PLAN RATIONNEL DE NOTBE SYSTEME I^LAIH» 

Toutes les planètes de notre système solaire touffiant 
sur leur axe, ont un appareil électro-magnétique comme 
celui de la terre, et remplissant la même fonction, mais 
avec des particularités remarquables que nous allons 
signaler, et dont nous chercherons à eonfisôtre les mo^ 
tifs. 

Ainsi, les deux planètes Mercure e< \émÈ& ont leur axe 
de révolution trois fois plus incliné sur le plan de leur 
orbite que celui de la terre sur l'écliptique ; tandis que 
Taxe de rotation de la planète Mars occupe une position 
semblable à celle de Taxe de la terre. 

Pourquoi cette différence? 

La hauteur des chaînes do montagnes ei la i^rokfBdmt 
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des vallées, qui en est la conséquence, rendaient nécessaire 
]a présence du soleil au zénith d'une zone plus grande en 
latitude que celle de la teft*e. 

La zone intertropicale de Mercure et de Vénus est donc 
de 140"* au lieu de 46** 56', qui est l'étendue en latitude de 
celle de la terre. Une si grande étendue de terrain 
échappe à l'intensité de la chaleur par le rapide déplace- 
ment des rayons solaires de la position verticale. 

Les profondes Vallées de ces deux, planètes sont donc 
dans les meilleures conditions possibles de température 
pour le développement de la vie organique. 

La planète Mars est dans les mêmes conditions astro- 
nomiques que la terre. Ses montagnes sont peu élevées, 
et l'on voit la ceinture de glace qui entoure ses pôles. 

De ce qui précède , il résulte clairement que la consti- 
tution des quatre planètes dont il vient d'être question 
décèle une 'intention formelle, l'intention de mettre ces 
planètes dans des conditions analogues de température. 
— Nous verrons pourquoi!, quand nous nous occuperons 
de la genèse des êtres organisés. — Pour le moment, 
nous constatons le fait, et nous en tirons cette conséquence 
logique : le système des quatre planètes du groupe infé- 
rieur est le résultat d'un plan rationnel. , 

Or, l'existence d'un plan rationnel implique virtuelle- 
ment l'action d'une volonté raisonnée, qui en est l'auteur; 
donc cette volonté raisonnée, et par conséquent intelli- 
gente et consciente, existe. 

Cette vérité est le subïime fondement de la philosophie 
scientifique, source féconde et unique d'où jaillissent tou- 
tes les lumières qui éclairent la raison et la conscience. 

La démonstration physique du plan rationnel de notre 
système solaire réalise donc le desideratum le plus im- 
portant de la science positive et donne une base scienti- 
fique, c'est-à-dire inébranlable à la libre pensée. 

Les quatre planètes du groupe supérieur ne sont pas 
encore dans un état de formation assez avancé pour don- 
ner lieu à des études de cette nature. Mais, telles qu'elles 
sont, les phénomènes qui s'y accomplissent viennent à 
l'appui de notre démonstration du plan rationnel du sys- 
tème solaire, auquel elles appartiennent. 
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Ainsi, la recherche de la force qui dirige l'aiguille ai- 
mantée nous a fait découvrir Vaimantation universelle^ 
principe jusqu'ici ignoré de la grande loi qui s'appelle 
gravitation universelle. 

Or, la physique sait aujourd'hui que c'est l'éther cos- 
mique qui est l'agent de la puissance magnétique. Donc, 
l'éther cosmique est le corps fort par excellence, et par 
conséquent la source féconde de toutes les forces chimico- 
physiques de la nature. 

Nous verrons, à la prochaine Conférence, que l'éther 
cosmique est également la source de toutes les forces bio- 
logiques connues sous le nom de propriétés vitales. 



TROISIÈME CONFÉRENCE 



FONCTION GÉNÉRATRICE DES PLANETES. — ORIGINE NA.TU- 



RELLE DE LA VIE ORGANIQUE 



Vén.-. M.-, et vous tous, mes FF.*., 

En démontrant, dans ma précédente Conférence, l'exis- 
tence d'un plan rationnel de notre système solaire, et par 
conséquent de tous lessystèmes solaires qui se comptent 
parmillions dans la voie lactée, nous avons posé cette 
question : Quelle fonction la nature a-t-elle chargé les 
planètes de remplir ? 

La réponse à cette question est le sujet de la conférence 
d'aujourd'hui. 

Vous verrez combien cette réponse, faite au point de vue 
de la science positive, diffère des affirmations dogmatiques 
dont l'imagination s'est plu à orner toutes les légendes 
traditionnelles, celle du christianisme en particulier, de- 
venue un article de foi aussi ridicule qu'absurde. — Oui , 
vous verrez, car ce que j'enseigne sont des vérités toutes 
nues — vous verrez la matrice planétaire où sont nés, 
depuis des millions d'années, les germes de tous les êtres 
organisés dont les espèces ont vécu et vivent sur la terre 
en se modifiant et se transformant, et où naissent tous lés 
jours ceux dont les espèces vivront jusqu'à l'époque qui 
verra disparaître les propriétés génésiques de l'atmosphère 
et s'éteindre la vie organique, après avoir intégralement 
accompli son évolution naturelle. Oui, vous la verrez cette 
matrice planétaire remplissant sa fonction génératrice 
avec la précision inaltérable d'une grande loi de la nature. 
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Mes FF.'., accordez-moi toute votre attention, car il n'y 
a pas dans la science un sujet qui en soit plus digne. 

Entrant, comme nous l'avons dit, de plain pied dans lé 
domaine scientifique des faits constatés et vérifiables, et 
laissant de côté tout le chapitre des doctrines mixtes 
ayant pour objet de concilier la foi et la raison — doctri- 
nes que nous avons exposées et discutées dans notre syn-- 
thèse générale des phénomènes biologiques^ — laissant, 
dis-je, de côté tout ce chapitre-là, nous allons aborder 
directement, c'est-à-dire par la méthode scientifique, le 
grand problème de l'origine de la vie sur la terre. 

Par l'organe du savant Redi, la science positive a formulé 
l'axiome biologique suivant : (knne vivum ex ovo, — tout ce 
qui vit provient d'un œuf.— Tout ce qui vit,— sans excepter 
l'homme, dont l'organisme est régi par les mêmes lois de 
la nature que celui de tous les autres êtres vivants, voi- 
sins de son espèce. 

Cela admis, la question suivante en découle logique- 
ment : D'où est venu le premier œuf? 

Pouchet, le célèbre naturaliste, directeur du Muséum 
d'histoire naturelle de Rouen, mort il y a trois ans, a ré- 
pondu : « Les germes des proto-organismes sont l'œuvre 
d'une force suprême, dont la puissance vivifiante s'exerce 
toujours et engendre, encore aujourd'hui, les mêmes 
germes. » 

M. Huxley, professeur .d'histoire naturelle à l'Ecole 
royale des Mines de Londres, pense que les premiers ger- 
mes sont nés de la mutière dépourvue de vie, mais à une 
époque où existaient dans l'atmosphère des conditions 
chimiques et physiques toutes différentes de celles qui 
existent aujourd'hui. Cependant, dit-il, « on atteindrait à 
mes yeux le comble de la présomption en déclarant que 
les conditions dans lesquelles la matière acquiert les pro- 
priétés dites vitales ne puissent être un jour artificielle- 
ment réunies. » 

M. Berthelot, notre illustre chimiste, membre de l'Ins- 
titut, est encore plus explicite, et déclare que la loi de 
formation des êtres vivants existe comme celle des êtres 
minéraux, et qu'il faut la trouver comme celle-ci — l'affl- 
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nité chimique — a été découverte au commencement de 
notre siècle. 

Pouchet était donc dans le vrai en arborant, contre la 
science officielle, le drapeau du splendide principe de la 
génération spontanée ou création naturelle continue^ 
principe qui est, comme vous le savez, 1- négation de la 
genèse mosaïque, fondement du christianisme. 

De là, éreintement de Pouchet par la science officielle, 
qui, aspirant aux faveurs du trône, s'inclinait humble- 
ment devant l'autel. 

Ainsi, d'une part, la haine implacable du clergé, et, de 
l'autre, l'humiliante condescendance de la science offi- 
cielle. Voilà des preuves irrécusables de l'importance de la 
solution scientifique du problème de Vorigine naturelle 
de la vie. 

Eh bien! pour le triomphe de la raison et la gloire de la 
science, je viens, mes FF.*., vous apporter ce soir le fruit 
de vingt-cinq ans d'études et de réflexions sur cette im- 
portante question. 

Il s'agit donc, comme je viens de vous le dire de Vœuf 
primitif. 

Voyons comment la nature le produit. Pour cela, éclai- 
' rons le terrain sur lequel nous allons porter nos investi- 
gations, et pour l'éclairer, remontons aux causes, c'est- 
à-dire aux grands phénomènes qui s'accomplissent sur la 
terre. 

La nature des corps aimantés a vivement préoccupé la 
science positive sous le point de vue de la manière dont le 
phénomène s'accomplit. 

« Ampère, le premier, — dit M. Laugel, dans les Pro- 
blèmes de la Nature^ — pénétra la nature intime des phé- 
mènes magnétiques; il imagina que chaque molécule d'un 
aimant forme à elle seule un petit circuit électrique, et 
que toutes ces molécules se trouvant orientées dans le 
même sens, tous les courants infinitésimaux qui circulent 
autour des molécules agissent concurremment et réagissent 
ou sur les courants électriques ordinaires, ou sur les 
aimants voisins. Cette hypothèse ingénieuse, qui a jeté un 
jour si vif sur ces phénomènes, autrefois à peu près inex- 
plicables, est encore celle qui répond le mieux à l'état de 
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la science. On peut cependant lui donner une forme plus 
simple, en supposant que ce n'est pas Félectricité qui se 
meut à la périphérie de toutes les molécules aimantées, 
mais que ces molécules sont elles-mêmes animées d'un 
mouvement rotatoire. » 

Un mouven: ht rotatoire des molécules, tel est donc, 
d'après l'hypothtîse généralement admise par la science 
positive, le fait distinctif qui caractérise le phénomène de 
l'aimantation. 

Prenons acte de ce fait, que nous allons voir se mani- 
fester d'une manière si remarquable et si décisive dans 
l'œuvre de l'ovulation spontanée et continue; et n'oublions 
pas que, toutes les fois que les molécules d'un corps se 
montrent animées d'un mouvement de rotation, c'est la 
preuve que ces molécules sont aimantées. 

« Le fluide éthéré, — dit encore M. Laugel, —joue un 
rôle évident dans la transmission de la force magné- 
tique. » 

C'est, en effet, d'après la théorie d'Ampère, dans le sein 
du fluide éthéré que s'accomplit le phénomène moléculaire 
de l'aimantation, phénomène qui a toujours pour cause 
l'action d'une force indMctive^ et pour effet de produire 
dans un corps solide magnétique une masse innombrable 
de molécules douées d'une activité propre et d'un mouve- 
ment de rotation sur des axes ayant la même orientation. 

De là nous est venue la pensée suivante : 

Le phénomène de l'aimantation, qui crée les molécules 
magnétisées, àferait-il le premier pas de la nature mar- 
chant vers la genèse des germes atmosphériques et des 
éléments anatomiques? 

Voyons si l'étude de l'ovulation spontanée et continue 
confirmera cette hypothèse. 

Nous voilà donc en présence de la création naturelle — 
ou loi génératrice des êtres organisés, comme on dit en 
langage scientifique. 

« Pour chercher le secret de la vie, — dit M. Laugel, 

qui a posé la question dans les termes précis que la science 

positive exige, — il faut s'astreindre à la méthode ordi- 

^ naire des sciences, envisager les phénomènes vitaux 
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comme des phénomènes distinctsi et en analyser les 
lois. » 

Tel est le langage de l'autorité compétente ; nous al- 
lons nous conformer à ses prescriptions. 

Le grand livre de la nature, source de toute vérité, 
va s'ouvrir devant nous : cherchons à y découvrir le se- 
cret de la vie organique, secret qui a pour objet la genèse 
de l'œuf spontané ou primitif. 

C'est le savant et laborieux Pouchet, à qui l'Académie 
des sciences, obéissant à des mobiles regrettables, n'a pas 
rendu la justice qui lui était si légitimement due, qui va 
nous fournir les précieux éléments de l'étude prépara- 
toire dont nous allons nous occuper, étude préparatoire 
qui nous conduira à la solution cherchée. 

Il s'agit, — ne l'oublions pas, — de l'avènement sur la 
terre des œufs primitifs qui ont donné naissance aux pre- 
miers êtres vivants de la série animale, série dont l'espèce 
humaine fait partie et la termine glorieusement. 

Nous voilà dans le vif de la question. 

« Chaque liquide en fermentation, — dit M. Pennetier, 
élève de M. Pouchet et son successeur à la direction du 
Muséum d'histoire naturelle de Rouen, — chaque liquide 
en fermentation donne naissance à un produit différent, 
selon sa composition, et les conditions diverses dans les- 
quelles il se trouve. Quand on a assisté à ce grand acte 
de l'ovulation spontanée, on est en droit de conclure que 
la science est en voie de conquérir la loi génératrice des 
êtres vivants^ conformément au vœu de M. Berthelot, 
professeur au Collège de France. » 

« 11 est facile, — continue M. Pennetier, — à l'aide du 
microscope, de suivre les différentes phases de la genèse 
spontanée, — naissance sans père ni mère, — comme 
vous le savez, et d'assister à l'oologie et à l'ambryogénie 
des infusoires. Le phénomène le plus curieux s'offre au 
regard de l'observateur. Il soulève alors un coin du voile 
qui jusqu'ici cachait l'origine de la vie. L'œuf et l'em- 
bryon se forment sous ses yeux. 11 suit le groupement 
des granules vitellins et l'apparition des enveloppes de 
l'ovule, dont la transparence lui permet bientôt de recon- 
naître l'embryon à ses mouvements gyratoires, aux bat- 
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tements de son cœur et ensuite aux mouvements ins- 
tinctifs qui précèdent son éclosion. Les œufs ainsi spon- 
tanément produits se développent donc sans avoir besoin 
du baptême séminal, selon la spirituelle expression de 
M. LéonDufour. » Ainsi parle M. Pennetier. « Cette gyra- 
tion du vitellus, — ajoute-t-il, cette apparition du cœur 
ou punctum saliens et des mouvements embryonnaires 
constituent les phénomènes quaternaires de l'embryo- 
génie des infusoires. Nous appelons tout particulièrement 
l'attention du lecteur, — c'est toujours M. Pennetier qui 
parle, — sur ces mouvements gyratoires du vitellus, 
qui débutent par de simples oscillations dans la masse 
des granules, pour se traduire ensuite par des m^uve-^ 
ments uniformes, réguliers^ simulant une sphère qui 
tournerait lentement sous une membrane transparente. 
Peu de temps après l'apparition de ce phénomène, les 
granules vitellins présentent un point plus pâle : c'est le 
cœur qui est en train de se former, et bientôt l'embryon 
manifeste les premiers actes vitaux, par des mouvements 
alternatifs de contraction et de dilatation de cet organe. 
En même temps se développent les appareils plus ou 
moins compliqués qui doivent composer l'organisme, et 
cet embryon de microzoaire s'agite enfin pour rompre la 
membrane qui l'emprisonne. 

« Spectacle imposant! — s'écrie M. Pennetier, — de 
voir sous ses yeux un animal se former de toutes pièces, 
de voir ainsi le mouvement et la vie surgir de la matière 
morte et inanimée ! 

« Nous verrons qu'il n'y avait de mort que le végétal ou 
l'animal qui avait fourni la matière du ferment; mais, en 
réalité, que cette matière était vivante. » 

Ce spectacle imposant, des savants éminents, tels que 
pineau, Nicolet, Pouchet et MM. Joly, Musset, Wyman, 
Montegazza, Pennetier et tant d'autres, l'ont vu. 

M. Schaafhausen affirme qu'on peut voir les infusoires 
se former et naître aussi sûrement qu'on voit les cristaux 
se produire dans une solution qui en contient les élé- 
ments. 

L'ovulation spontanée et continue dans le grand blas- 
tème de la nature, qui est l'eau, est donc un fait certain. 
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expérimentalement constaté et définitivement acquis à 
la science. 

Eh bien I ce mouvement gyratoire du vitellus que 
M. Pennetier a signalé à l'attention des savants, M. Eu- 
gène Noël, son ami, qui a fait insérer dans le Nouvelliste 
de Rouen un compte rendu très flatteur de V Aimantation 
universelle, m'a écrit qu'on était loin de prévoir, quand ce 
mouvement fut découvert, à quel résultat il pourrait con- 
duire. Il en est toujours ainsi, — vous le savez, — dans la 
science progressive : chaque découverte conduit toujours à 
d'autres découvertes : la série est continue et illimitée. 

Un savant physiologiste, dont la réputation est connue 
de vous tous, M. Ch. Robin, a de même constate que le 
mouvement de rotation du vitellus s'opérait dans les ovules 
engendrés par des organismes vivants, exactement comme 
dans les ovules spontanément produits par la nature. 

Le mouvement gyratoire est ainsi un fait général, une 
loi ; et cette loi ayant son principe, nous devons chercher 
à connaître ce principe. 

Posons d'abord cette question : A quel autre fait connu 
de la science ressemble le mouvement gyratoire du vi- 
tellus ? 

N'est-ce pas au mouvement gyratoire des molécules 
dans les corps aimantés? 

Et d'où provient la force inductive qui se manifeste dans 
les aimants naturels? 

N'est-ce pas de l'aimantation de la terre? 

Et comment la terre est-elle aimantée ? 

N'est-ce pas au moyen de l'appareil électro-magnétique 
dont elle est revêtue? 

Cela étant, c'est donc le même appareil électro-magné- 
tique qui imprime au vitellus le mouvement de rotation 
qui l'anime au moment où il entre en fonction vitale. 

L'identité de ces deux phénomènes nous paraît incontes- 
table. Nous nous croyons donc fondé à en tirer la consé- 
quence logique qui suit : la force suprême, signalée par 
Pouchet comme principe déterminant de l'ovulation spon- 
tanée et continue est trouvée : c'est la force inductive qui 
aimante la terre. 

C'est aussi cette même force qui se manifeste dans l'ovu- 
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lation organique végétale ou animale ; car tout corps orga- 
nisé est parcouru par un circuit électrique, qui aimante 
la substance éthérée que contient ce corps. 

Telle est donc la force suprême cherchée; la voilà avec 
le caractère scientifique exigé par la raison. 

Mais nous ne la voyons encore que sous sa forme phy- 
sique; c'est beaucoup; cependant ce n'est pas la chose 
essentielle : la chose essentielle, c'est de connaître la force 
suprême dans sa nature intelligente et consciente : car elle 
engendre aussi l'intelligence et la conscience. 

Nous allons procéder à la recherche de cette dernière 
réalité, qui implique la connaissance de l'être mystérieux, 
architecte de la vie organique. 

Mais le PETIT ARCHITECTE, celui-lày et non le grand : 
ne les confondons pas / 

Ce petit architecte, complètement défiguré par les dog- 
mes religieux, comme nous l'avons fait voir dans notre 
première Conférence, la raison veut aujourd'hui le connaî- 
tre dans sa réalité positive, réalité positive demeurée jus- 
qu'ici inaccessible à l'intelligence humaine. 

Ayant que le vitellus, qui vient de nous révéler la forme 
physique de la force suprême, soit constitué, il s'était 
accompli bien d'autres actes, d'une importance majeure, 
dans l'œuvre de l'ovulation* 

Il faut donc remonter au premier de ces actes ppur en 
trouver l'auteur, qui est précisément Vêtre mystérieux 
que nous cherchons. 

Quel est ce premier acte? 

Nou^ allons enfin le reconnaître, en remontant la série 
des phénomènes qui ont précédé la formation du vitellus. 
Et pour qu'une parfaite lumière règne sur cette étude, 
constatons, — c'est un fait démontré, —que les phénomènes 
en question se réalisent exactement de la même manière 
dans les deux modes : organique et spontané, que la nature 
emploie pour opérer le grand œuvre de l'ovulation. 

Cette similitude se résume comme il suit : «La membrane 
proligère des infusions est l'analogue de l'ovaire ; elle est 
à l'ovule spontané ce que le tissu ovarique est à l'ovule 
maternel. » 



— 46 — 

Qu'es1>-oe donc que la membrane proligère? Nous allons 
le dire. 

Une infusion de tissus organisés quelconques présente 
toujours les phénomènes suivants : un dégagement de gaz 
se produit et, quelques heures après, un léger nuage blan- 
châtre, qui s'épaissit bientôt en membrane, apparsat à la 
surface du liquide en fermentation. 

M. Pouchet a donné le nom de membrane proligère à la 
pellicule ainsi formée, parce que ce tissus n'est qu*uii 
amas d'animalcules élémentaires ayant nom : bactéries, 
monades, vibrions. Tous infusoires non ciliés. 

D'où proviennent ces animalcules? D'une granulation 
moléculaire, dont était formé le nuage blanchâtre qui a 
donné naissance à la membrane proligère. 

« Cette gramUation, dit le docteur Clemenceau, établit 
une sorte de transition entre l'état amorphe et les élé- 
ments figurés ou éléments anatomiqves proprement dits. » 

Qu'est-ce que l'état amorphe? 

Le célèbre physiologiste M. Robin répond î « La matière 
organisée amorphe est dépourvue de toute structure. Mais 
ce n'est pas la forme qui caractérise l'organisation, c'est la 
composition intime et immédiate, le mode d'union de mo- 
lécule à molécule de principes d'unb nature spéciale» 
C'est là, ajoute-t-il, le degré le plus simple de Forgar- 
nisation, mais c'est aussi le caractère fondamental de la 
substance organisée. » 

Vous l'avez entendu, principes Wune TUitwre spéciale; 
voilà le dernier terme de la série des faits observables, le 
point culminant, par conséquent, de la science expérimen- 
tale actuelle. 

Est-il possible d'aller scientifiquement plus loin, même 
avec les faits actuellement acquis? — Oui! puisque Etienne 
GeoflTroy-Saint-Hilaire, une autorité irrécusable, nous dit 
affirmativement : « Observer, raisonner, telles sont donc, 
en dernière analyse, les deux méthodes à employer : l'une 
donnera les faits, l'autre leurs conséquences, qui sont aussi 
des faits, et des faits de la plus haute importance. Ainsi, 
de même que nous avons deux méthodes : l'observation et 
le raisonnement, nous avons deux ordres de faits, les faits 
d'observation ou faits particuliers, les faits de raisonne^ 



— 47 — 

luents ou faits généraux, tous également utiles, tous con- 
courant de la manière la plus efficace au progrès de la 
science. » 

Voilà la feuille de route des pionniers de la science : en 
la prenant pour règle de conduite, nous sommes certains 
de ne pas nous égarer. 

Nous venons de voir que l'état amorphe de la matière 
organisée était la dernière étape de la science dans la voie 
des faits observables ou faits particuliers; mais il ne s'en- 
suit pas que l'autre voie, celle de l'induction logique, 
qui mène aux faits généraux ou lois, soit virtuellement 
fermée. Osons donc y pénétrer; peut-être nous conduira- 
t-elle au résultat désiré. 

Nous sommes en présence du principe d'une nature 
spéciale qui anime la matière amorphe. 

Eh bien, quand nous voyons se produire dans un être 
des actes d'intelligence et de conscience, nous savons que 
ces actes ne sont pas les effets mécaniques de forces chi- 
mico-physiques, mais des attributs bien réels et parfaite- 
ment caractérisés de la vie. Pas d'erreur possible à ce 
sujet; aucun sophisme ne peut égarer la raison, éclairée 
par la science. Or, dans tous les actes d'intelligence et de 
conscience, la raison reconnaît son autonomie et dit : C'est 
moi, je suis là; je me reconnais; j'affirme ma présence : 
personne n'a le droit de me contredire. 

Eh bien, les éléments invisibles de la matière organisée 
amorphe, en s'unissant pour former les granulations mo- 
léculaires, font acte d'intelligence et de conscience; de 
même les granulations moléculaires, en s'unissant pour 
constituer les éléments anatomiques figurés, font acte d'in- 
telligence et de conscience ; à leur tour les éléments ana- 
tomiques figurés, en s'unissant pour construire des orga- 
nismes, font acte d'intelligence et de conscience ; car ces 
trois espèces d'êtres vivants ont l'idée de l'œuvre qu'ils 
réalisent et de sa destination. 

Donc, ces trois espèces d'êtres sont doués de raison, et 
d'une raison identique, démontrée par la similitude des 
actes. 

Poursuivons : nous approchons du but. 

L'œuvre ayant pour objet de construire un organisme. 
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végétal ou animal, nanti des facultés si variées qui le ca- 
ractérisent, nécessite la connaissance, non-seulement de 
toutes les sciences exactes qui font la gloire de la raison 
humaine, mais encore de certaines sciences dont nous ne 
possédons que les notions les plus élémentaires ou même 
aucune notion. Cela étant, comment un élément anatomi- 
que figuré, qui n'est visible qu'à l'aide d'un fort micros- 
cope, peut-il avoir acquis toutes les connaissances dont il 
fait preuve en construisant un organisme? 

Il s'agit donc, — vous le voyez, — de découvrir par les 
yeux de l'intelligence, puisque ceux du corps ne voient 
plus rien, il s'agit de découvrir un fait général, c'est-à-dire 
une loi de la nature. 

, Quel est ce fait général ou loi? 

C'est un principe d'une nature spéciale^ dont la pré- 
sence dans la matière amorphe est constatée par Ch. Robin, 
et admise par tous les physiologistes libres penseurs. 

Or, ce principe, comme nous venons de le voir, étant en 
possession d'une science que nous avons appelée infuse^ 
parce qu'elle est d'une autre nature que toutes les sciences 
acquises, ce principe, dis-je, est la preuve vivante de la 
réalité constatée d'un mode d'existence tout autre que 
celui des êtres organisés. 

C'est incontestable. 

La présence dans la matière amorphe d'un principe 
d'une nature spéciale, donnant la vie à des êtres doués de 
science infuse, est un 'fait d'une telle importance qu'il 
opérera, par les conséquences logiques qu'il comporte, la 
rénovation intellectuelle et morale du monde. 

Il était donc indispensable, pour accomplir cette réno- 
vation intellectuelle et morale du monde, de connaître ce 
principe d'une nature spéciale, comme l'appelle M. Ch. 
Robin, ou cette force suprême^ comme disait Pouchet. 

Nous venons de démontrer que ce principe ou cette 
force était une vie supérieure, laquelle donne naissance à 
des êtres doués de science infuse. Il nous reste à dire 
comment le phénomène s'accomplit. 

Nous avons fait voir, en parlant de l'ovulation sponta- 
née, que le mouvement de rotation du vitellus, entrant en 
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fonction vitale, décelait la nature magnétique de ce phé- 
nomène. 

Or, tout phénomène magnétique a pour cause Téther 
aimanté; donc, c'est Téther cosmique, aimanté par l'appa- 
reil électro-magnétique de la terre, qui opère le mouve- 
ment de rotation du vitellus. D'où il suit que les granula- 
tions moléculaires et les germes invisibles, mais vivants, de 
la matière amorphe qui constituent le vitellus sont des 
produits organiques aimantés. Voici comment s'en opère 
la genèse. Les atomes d'éther aimanté contenus dans 
l'atmosphère terrestre, en tournant sur eux-mêmes, s'en- 
roulent dans une enveloppe composée des éléments gazeux 
du fluide aérien, et tombent en cet état sur la terre. Ainsi 
se forment les globules invisibles de la matière organisée 
amorphe. Or, ces globules sont bien réellement des êtres 
vivants, des constructeurs d'organisme, un véritable ate- 
lier de petits architectes. Donc l'éther cosmique qui les 
engendre est une substance vivante, comme le vin, le sang 
et tant d'autres ; et cette substance vivante, d'où émane 
la science infuse des germes, est, par conséquent, en pos- 
session d'une vie supérieure à la vie organique, et douée 
de propriétés d'une tout autre nature que les propriétés 
vitales des organismes terrestres. 

Ainsi, la loi génératrice des êtres vivants ^ c'est l'aiman- 
tation de l'éther cosmique par l'appareil électro-magné^ 
tique de la terre. 

Nous appelons à juste titre la loi génératrice des êtres 
vivants : incarnation^ puisqu'elle en a incontestablement 
tous les caractères essentiels, et nous conserverons à l'être 
incarné dans le germe le nom à'âme; mais nous disons 
âme naturelle^ pour distinguer notre petit architecte de 
toutes les chimères des dogmes religieux, dont les prêtres 
de] l'Église romaine ont fait et font tous les jours un si 
lucratif commerce, comme chose à eux appartenant de 
droit divin. 

Mais, pour conserver à l'àme naturelle le caractère 
scientifique de son origine et de sa nature, nous lui avons 
donné un nom nouveau ; ce nom, c'est éthéréide, pour la 
consécration scientifique duquel nous avons déjà reçu de 
nombreux témoignages d*adhésion. 

4 
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De ce qui précède il résulte donc que la loi de formation 
des êtres organisés est scientifiquement connue dans ses 
deux modes de génération : génération spontanée , opérée 
par les germes atmosphériques ou éthéréides; et géné- 
ration organique, opérée par les éléments anatomiques. 

Or, nous avons dit, d'après des faits constatés par les 
autorités compétentes, que, dans les deux phénomènes de 
Tovulation spontanée et de Tovulation organique , aussitôt 
le vltellus constitué, il entre en activité et accomplit son 
mouvement de gyration. De Tidentité dé ce mouvement 
nous avons induit la similitude des deux phénomènes. D'où 
il suit que les deux modes de génération adoptés par la 
nature s'effectuent à l'aide du même moyen, qui est l'ai- 
mantation de l'éther atmosphérique, dans le premier cas, 
et, dans le second, l'aimantation de l'éther organique. 

La science positive possède ainsi, à l'aide de la méthode 
inductive, la connaissance intégrale de la loi de formation 
de tous les êtres organisés, vivant à la surface de la terre. 
Et^ avec cette connaissance, la science en acquiert une autre 
non moins précieuse, celle de l'œuvre qu'accomplissent les 
planètes. 

Mes FF.'., j'appelle, en terminant, votre plus sérieuse 
attention sur cette solution scientifique du problème, jus- 
qu'ici non résolu, de l'origine naturelle de la vie; oui, 
j'appelle toute votre attention sur cette solution, car vous 
comprenez fort bien de quelle importance elle est pour la 
solution de tous les grands problèmes sur lesquels repose 
l'existence des sociétés, problèmes qui seront le sujet des 
Conférences suivantes. 



QUATRIÈME CONFÉRENCE 

FORMATION DES ORGANISMES TERRESTRES; LEUR DOUBLE 
NATURE, ETHÉRÉE ET PLANETAIRB. — I^V?LATION SCIEN- 
TIFIQUE. — GÉNIE DE L'HOMME. 



T.". 111. •. président, mes FF.*., 

La philosophie scientifique ayant pour objet la connais- 
sance positive des choses physiques et morales par leur 
cause et leurs effets, — nous avons eu la faveur de vous le 
dire, — et la vie organique étant la plus grande chose 
physique et morale qu'il y ait sur la terre, nous l'avons 
prise pour objet de nos études et de notre enseignement. 

Or, pour des motifs dont l'unique cause est dans l'in- 
fluence immorale que l'autorité profane exerce sur la 
science officielle, les savants pensionnés par l'Etat ne veu- 
lent pas entendre parler de solution scientifique du pro- 
blème de la vie, et opposent la conspiration du silence à 
toute tentative faite pour apporter la lumière des induc- 
tions logiques dans la question de l'origine naturelle de la 
vie sur la terre, question que le clergé a mise sous le bois- 
seau ténébreux du surnaturalisme, pour en faire sa pro- 
priété personnelle, de droit divin, et l'exploiter le plus 
avantageusement possible. C'est donc aux libres penseurs 
qu'il appartient de promulguer la révélation scientifique. 
Nous le faisons. 

Le point fondamental du problème dé l'origine natu- 
relle de la vie organique étant la chose inconnue, appelée 
jusqu'ici des noms divers qui suivent : archée, esprit, âme, 
principe vitaJ, force suprême, être mystérieux, etc., nous 
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avons dû nous attacher spécialement à acquérir la connais- 
sance de cette chose ignorée, mais essentielle, pour en 
faire voir Torigine, en spécifier la nature, en déterminer 
le mode de génération. Nous croyons avoir rempli toutes 
les obligations de cette partie de notre tâche dans nos 
Conférences précédentes, et avoir levé tous les voiles qui 
couvraient la sublime réalité de Vincamation des êtres 
doués de science infuse, que nous avons nommés éthé- 
réides. 

Mais il reste un dernier élément du grand problème de 
la vie à élucider : c'est celui de la destinée des éthéréides 
et des organismes qu'elles construisent. Ce travail est 
facile : car, connaissant le phénomène de l'incarnation de 
l'éthéréide, nous n'avons plus qu'à étudier le fait de la 
formation des organismes pour acquérir la connaissance 
complète de ce que c'est que cette vie organique dont 
nous sommes en possession. 

Oui, de cette connaissance complète de la formation des 
organismes terrestres, — je le répète, — découlera logi- 
quement la connaissance également complète des effets de 
la mort sur la vie organique. 

Voyons donc ce que c'est qu'un être organisé, végétal 
ou animal, c'est-à-dire quel est son mode de formation. 

La physiologie va nous l'apprendre par l'organe de 
M. Pennetier : « Chacun sait, ditp-il, que nos tissus sont, 
en dernière analyse, composés de tout petits, corps, visi- 
bles seulement au microscope, et que l'on nomme éléments^ 
anatomiques. Leur forme est très variable de même que 
la nature de leurs propriétés. 

« Ces parties élémentaires des corps vivants prennent 
spontanément naissance au milieu de liquides appelés 
blastèmes, et possèdent la propriété, lorsqu'ils se trou- 
vent placés dans certaines conditions, de reproduire direc- 
tement des éléments semblables, ou de déterminer autour 
d'eux la genèse d'autres éléments. 

« Cette formation d'éléments anatomiques se produit de 
même, à chaque instant, au sein des organismes vivants ; 
et ces petits corps ont chacun une existence propre, indé- 
pendante : ils naissent, se développent, ont une vieillesse 



— 53 — 

et des maladies; ils meurent enfin et sont immédiatement 
remplacés par d'autres. » 

La physiologie répond encore par l'organe du docteur 
Clemenceau : « Les éléments anatomiques, — cellules, 
fibres ou tubes, — offrent pour caractère particulier d'a- 
voir une structure qui leur est propre et varie suivant 
l'espèce, 

« C'est de Mirbel qui, en 1801, est arrivé à la notion de 
l'élément anatomique, entrevue, avant lui, dès 1650, par 
d'illustres savants. Mais de Mirbel a dit le premier que 
V organisme était le résultat de V association départies 
élémentaires^ vivant chacune pour son compte. 

« En 1828, Turpin arrivait à cette conclusion : 1** les 
êtres organisés les plus compliqués sont des sortes de com- 
posés par surajoutement d'êtres organisés plus simples 
qu'eux; 2** chaque vésicule, chaque fibre et la cuticule 
générale dont se compose la masse tissulaire d'un végétal 
sont des individualités qui ont leur centre vital particu- 
lier de végétation et de propagation. Mais toutes ces indi- 
vidualités, simple7nent contiguè's les unes aux autres ou 
collées par leur surface, deviennent solidaires et consti- 
tuent par leur assemblage V individualité composée â!un 
arWe. Les recherches modernes n'ont fait que confirmer 
ces vues. Ce que de Mirbel disait de la plante peut donc 
s'entendre de l'homme. C'est un être collectif, une fédé- 
ration d'éléments anatomiques. Son individtuilité n'est 
qu'une synthèse de la leur. Chaque espèce d'éléments a 
son anatomie, son rôle physiologique, sa manière de se 
juxtaposer ou s'enchevêtrer dans certaines proportions et 
suivant certaines lois pour former les tissus. Enfin, ces 
derniers s'associent pour constituer les organes du fonc- 
tionnement desquels résulte l'organisme. » 

La physiologie possède donc une connaissance exacte 
du mode de formation des organismes vivants du règne 
végétal et du règne animal, l'homme compris. Et de cette 
connaissance exacte du mode de formation de tous les 
organismes vivants, sans exception, la physiologie conclut 
à bon droit que l'être organisé, végétal ou animal, n'est 
qu'une association d'êtres organisés vivant dans des tissus 
spéciaux, propres à chaque espèce d'éléments anato- 
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miques, ayant son mode particulier d'existence, et s'har- 
monisant, au moyen d'un lien fédéral, avec le genre 
de vie des autres espèces d'éléments anatomiques, ses voi- 
sins, habitant d'autres tissus du même organisme, 

Chaqite tissu d'un organisme est donc la patrie dCun 
peuple autonome, composé d'individus autonomes. 

En présence d'un si magnifique résultat obtenu par la 
physiologie, l'intelligence humaine, reconnaissante, doit 
s'écrier : Oui, la science positive est la seule vraie révé- 
lation I 

Tous les individus autonomes qui résident dans les diffé- 
rents tissus d'un même organisme sont, comme nous 
l'avons dit, des éthéréides ou âmes incarnées, douées de 
science infuse. Aussi, les organismes vivants sont des 
chefs-d'œuvre de composition dont un petit nombre de 
savants seuls sont en position d'admirer la structure et 
d'en connaître les sublimes opérations. Parmi les mer- 
veilles des organismes sont les phénomènes d'innervation, 
qui produisent l'intelligence organique, faible reflet, dans 
les organismes inférieurs, de la science infuse des âmes, 
mais reflet toujours croissant jusqu'à son dernier épanouis- 
sement dans l'organisme humain, où il devient la raison, 
puissance colossale d'induction et de déduction, donnant 
l'explication logique des phénomènes de la nature, révé- 
lant, par conséquent, . les lois génératrices d'où ils 
émanent. . 

De la connaissance positive de l'organisation des êtres 
vivants résulte, par voie d'induction, la connaissance de 
la destination des âmes incarnées dans les éléments ana- 
tomiques. En effet, quand un organisme est mort, les âmes 
qui n'ont pas perdu l'enveloppe atmosphérique qui fait 
leur individualité, se dissocient par l'acte qui se nomme 
putréfaction, reprennent ensuite leur état et leur qualité 
de germe, et reconstituent dans les blastèmes génésiquès 
de la nature des organismes primaires, qui sont les pre- 
miers anneaux de l'immense chaîne des êtres vivants dont 
la surface de la terre est littéralement couverte. Les 
organismes primaires sont, en effet, — la chose est expé- 
rimentalement démontrée, — une série d'existences éphé- 
mères par suite desquelles les éléments anatomiques 
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accomplissent une ascension organique, aujourd'hui par- 
faitement connue, à la continuité de laquelle personne 
n'est fondé à imposer une limite, et qui a mis des mil- 
lions d'années pour arriver à son développement actuel, 
couronné par le génie de l'homme, dont je vous dirai 
quelques mots ce soir. 

C'est dans le cours de cette ascension organique que 
s'opère la véritable transmigration des âmes, intuitive- 
ment perçue dès la plus haute antiquité. En effet, par 
l'acte de nutrition animale, le végétal devient chair, tan-* 
dis que chez les animaux carnivores, la transmigration 
des âmes se fait directement. 

Quant aux éthéréides qui, pour une cause quelconque, 
perdent leur enveloppe atmosphérique et par conséquent 
leur existence terrestre, elles rendent leurs éléments cons- 
titutifs aux substances aériennes d'où proviennent ces élé- 
ments. Ainsi, l'éther fait retour à l'éther, et l'hydrogène, 
l'oxygène, le carbone et l'azote, qui formaient l'enveloppe 
détruite, retournent chacun à la substance atmophérique 
dont il faisait partie. 

Voilà donc tout le mystère de la vie f\iture d69 âmes 
incamées dans la vie organique. La science positive le 
réduit, comme on le voit, à une simple loi de la nature; 
mais cette loi tue le commerce du salut des âmes, corn-' 
merce actuellement encore si florissant / 

Ainsi, tout être organisé, quel qu'il soit, n'a pas d'autre 
vie future que celle de l'espèce à laquelle il appartient, 
espèce dans laquelle s'éteint et disparaît, comme elle en 
était sortie, toute existence individuelle. 

Impossible de nier cette conséquence rigoureusement 
logique de faits expéritalement constatés. 

Le grand problème de la vie, qui fut de tout temps le 
cher tourment de l'humanité pensante, est ainsi résolu par 
le témoignage irrécusable des faits ; c'est par conséquent 
la solution scientifique dans toute sa rigueur. 

Ainsi se trouvent donc élucidés et mis en pleine lumière, 
pour être vus et connus de tout le monde, les trois points 
fondamentaux du mystère de la vie : origine, nature et 
destinée. 

Enfin, si les phénomènes décrits sont exacts, si les rai- 
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sonnements qui les expliquent sont justes, si les vérités 
énoncées sont des réalités positives, notre but est atteint, 
et la synthèse générale des phénomènes Mologiqices, que 
nous nous sommes proposé d'édifier, est terminée et fon- 
dée sur le roc inébranlable de la science positive. 

La lumière est donc faite, et nous avons atteint le point 
culminant de la question. De là, en effet, nous voyons 
très distinctement s'accomplir la loi génératrice des êtres 
organisés. C'est une fonction planétaire. Nous avons ap- 
pelé la connaissance de cette fonction : révélation scienti- 
flqice. 

C'est la seule révélation qui soit véritable, et que la rai- 
son puisse accepter comme guide du progrès intellectuel 
éi moral de l'humanité. 

Il nous reste maintenant à jeter un regard d'admiration 
sur cette merveille de la vie organique qui se nomme le 
Génie de l'homme. 

C'est ce que nous allons faire. 

Flottant sur les eaux stagnantes ou fixé au sol, le végétal 
ne possède qu'une existence dont tous les actes ne sont 
que des phénomènes internes, s'accomplissant par des lois 
générales, sans le concours d'aucune volonté individuelle. 
C'est ainsi que se réalisent dans l'organisme des plantes 
toutes les merveilles qui constituent la vie organique végé- 
tale; merveilles que l'intelligence humaine est parvenue 
à découvrir et que le botaniste décrit avec admiration. 

L'organisme animal, au contraire, détaché du sol, est 
pourvu de facultés toutes différentes : libre de ses mouve- 
ments, il a besoin d'un guide. La nature, en conséquence, 
a donné à l'animal une volonté. 

Mais à une volonté il faut des motifs déterminants, sans 
quoi cette faculté resterait inerte. 

Tout organisme animal est donc en possession de 
moyens propres à agir sur sa volonté, et à imprimer à cette 
volonté la direction voulue, qui a pour objet la conserva- 
tion de l'individu. 

Le guide de l'animal se nomme instinct; l'instinct est 
donc à la fois la loi de conservation et la loi morale du 
règne animal. 
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La physiologie ne possédait aucune explication anato- 
mique du grand phénomène biologique de Tinstinct. Elle 
peut aujourd'hui, à Taide de la connaissance de Tincar- 
nation naturelle des âmes éthérées, se rendre parfaitement 
compte de cette fonction capitale de l'organisme animal. 
En effet, Tinstinct est, en réalité, le rayonnement de la 
science infuse des éthéréides, architectes des organismes 
vivants. 

Cette explication du phénomène de l'instinct est si vraie 
qu'elle s'applique à tous les phénomènes intellectuels et 
moraux de la vie organique, qui ne sont qu'une série 
parfaitement liée de causes et d'effets, ayant pour principe 
l'incarnation des éthéréides. 

A l'époque actuelle, au sommet du règne animal, appa- 
raît l'homme blanc, dont les puissantes facultés intellec- 
tuelles ont produit sur la terre un ordre de faits particu- 
liers qui s'appelle: civilisation; ordre de faits dont les 
autres races humaines n'ont jamais pu qu'ébaucher les 
premiers éléments. 

Eh bien, le bienfait de la civilisation est dû uniquement 
aux persévérants efforts du génie de l'homme. 

Qu'est-ce donc que le génie de l'homme? C'est l'instinct 
devenu raison. 

Que de siècles la nature a employés à opérer la tranfor- 
mation de l'instinct en raison! Et, cette transformation 
accomplie, que d'autres siècles encore n'a-t-il pas fallu 
pour que la raison produise la science! 

Dans ce long et si pénible effort de la raison pour arri- 
ver à la connaissance d'elle-même et de sa mission, que 
d'entraves n'a-t-elle pas dû subir et n'a-t-elle pas dû 
briser! 

Enfin, à force de combattre, la raison, dans un petit 
nombre de personnes, est parvenue, en vertu du progrès 
continu, à prendre possession d'elle-même, à proclamer 
son autonomie, à affirmer sa souveraineté, à s'armer de la 
science! Mais, hélas! son royaume, — c'est-à-dire la masse 
des intelligences humaines, — est encore sous la domina- 
tion de ses ennemis, qui ont toujours à leur service la 
force brutale. Cela ne durera pas toujours; tôt ou tard, 
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gelon Tardeur des hommes de progrès, la raison triom- 
phera de rimposture et de Tignorance, sa fille insépa- 
rable. 

Disons donc quelques mots de la sublime mission morale 
que la nature a oonfiée à la raison, en lui imposant le de- 
voir de la remplir. 

Tous les êtres du règne animal, étant soumis aux lois de 
l'instinct, ont leur existence morale garantie et irrévoca- 
blement fixée par ces lois souveraines qu'aucun individu 
de cette catégorie n'a qualité pour enfreindre, et qu'il 
n'enfreint jamais I Or, —vous le savez, —les lois de l'instinct 
ont pour unique objet la conservation de l'espèce, garan- 
tie par la conservation des individus; vous savez aussi que 
ces lois spéciales remplissent admirablement bien leur 
objet, dans le laps de temps fixé par la loi suprême de 
l'évolution de la vie organique sur chaque planète, évo- 
lution qui fixe la durée des espèces et y met fin quand le 
terme extrême est atteint. Telle est donc, fatalement, 
l'inexorable destinée de toutes les espèces vivantes qui 
apparaissent successivement à la surface de la terre. 

Le genre humain aura le même sort, et déjà plusieurs 
races d'hommes sont au nombre des espèces éteintes. Ce 
n'est donc pas, remarquez-le bien, selon cet ordre de faits 
que l'homme fait exception à la règle générale; c'est par 
autre chose, c'est par l'obligation du progrès intellectuel 
et moral continu et illimité ; obligation qui implique la 
nécessité et le devoir de faire mieux que l'instinct, car les 
besoins de l'existence humaine sont plus grands que ceux 
de toute autre espèce. Et c'est ajuste titre que la raison 
a été donnée à l'homme pour remplir la mission que lui a 
imposée la nature. 

Quelle est donc cette mission? Créer la loi morale la 
plus favorable au progrès continu et illimité, sans le 
secours ni m^m^ le concours d'aucun surnaturalisme , 
quel qu'il soit, tout surnaturalisme n'étant, — vous le 
savez bien, — qu'une entrave criminelle mise à l'essor na- 
turel de la raison. 

Inutile de dire ce que c'est que le progrès intellectuel : 
tout le monde civilisé sait que c'est la découverte et l'ap- 
plication des lois de la nature. Mais, hélas 1 il n'en est pas 
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de même du progrès moral ; fort peu de personnes savent 
ce que c'est, par la raison que le surnaturalisme a per- 
verti toutes les intelligences pour les exploiter, et créé des 
institutions en contradiction avec les tendances, les aspi- 
rations et les besoins de Tespèce humaine. 

C'est ainsi que toutes les doctrines dogmatiques, — et 
particulièrement les doctrines de l'Eglise romaine, — sont 
parvenues à entraver la marche du progrès rationnel, le 
seul moral. 

Et pourquoi le progrès ? disent les pauvres d'esprit que 
le surnaturalisme a rendus idiots. 

Pourquoi le progrès, dites-vous? — Pour accomplir ce 
que votre état mental, altéré par la foi, ne vous permet 
pas de comprendre, pour accomplir la civilisa :ion ration- 
nelle, civilisation à la réalisation de laquelle la franc- 
maçonnerie doit apporter son concours le plus zélé, étant 
Tavant-garde de l'humanité militante. 

Disons donc un mot de la civilisation rationnelle, dont 
le caractère distinctif est la réalisation des droits de 
l'homme dans toutes les institutions sociales. Or, la société, 
en Europe et ailleurs, étant fondée sur l'alliance, du trône 
et de l'autel, c'est-à-dire sur la force brutale et l'impos- 
ture dogmatique, se trouve, — si l'on peut parler ainsi, — 
à l'envers de ce qu'elle devrait être. Il faut donc la re- 
mettre à l'endroit ; c'est-à-dire mettre en haut la vertu 
et le vice en bas : c'est facile. Pour cela, il faut substituer 
partout le droit naturel à la force et à l'imposture. C'est 
ainsi, et seulement ainsi, que la raison réalisera le règne 
de la justice, suprême idéal de l'intelligence humaine, et 
terme final où la démocratie française, entravée depuis 
quatre-vingts ans, veut enfin arriver, et arrivera en dépit 
des clameurs intéressées des débris encore vivants de 
l'ancien régime. Oui! elle y arrivera; mais il faut le vou- 
loir résolument. Aidons-la à le vouloir; et, pour l'aider 
efficacement, adoptons pour programme de nos travaux 
cette simple formule : Règne de la justice ration- 
nelle. 

En créant ainsi sa loi morale, et en lui donnant pour 
base des institutions sociales émanées de l'initiative de la 
raison, éclairée par la science positive, le génie de l'homme 
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remplira la mission sublime que la nature lui a confiée, 
sachant bien que, tôt ou tard, il était de force à justifier 
sa confiance. 

Le çénîe de Vhomme, affranchi des entraves honteuses 
du surnaturalisme, réalisera donc l'idéal du genre humain, 
et la justice rationnelle, régnant sur la terre démocra- 
tisée^ les deshérités n'iront plus la chercher, par l'efiet 
d'une vaine illusion, dans un autre monde chimérique. 
L'humanité militante, sortant enfin des ténèbres de l'ig'no- 
rance et de la servitude monarchique, bénira la science 
positive, qui lui aura ouvert les yeux de l'esprit en lui 
faisant connaître les lois naturelles qui régissent sa des- 
tinée, et qui lui aura enseigné le dogme de l'autononiie 
individuelle , d'où émane la souveraineté du peuple , 
appelée à fonder toutes les institutions démocratiques, sur 
lesquelles doit reposer, dans une paix perpétuelle, le bon- 
heur des sociétés libres, bonheur jusqu'ici déclaré irréali- 
sable et imaginaire par ceux qui veulent toujours im- 
poser la servitude intellectuelle et morale. 

Telle sera donc l'œuvre splendide de la loi morale, créée 
par le génie de l'homme accomplissant la sublime destinée 
du genre humain, à la clarté de la science positive, et tel 
sera l'effet de la révélation scientifique faite par la raison, 
au nom de la vie supérieure qui réside en nous, sous la 
forme d'âmes incarnées ou éthéréides. 

Ainsi seront brisées et détruites toutes les iniquités 
légales instituées par l'alliance du trône et de l'autel, ini- 
quités légales appelées aujourd'hui ; ordre moral; tandis 
que le vrai nom des iniquités légales, c'est : désordre so- 
cial, vous le savez bien ! 

L'homme ainsi rendu à lui-même s'appartiendra inté- 
gralement, intelligence et corps, tel que la nature a voulu 
qu'il soit; et quiconque dira que cette merveille de la vie 
organique^ douée d'une raison si puissante, est un être 
déchu, une monstruosité qu'il faut régénérer dans les 
eaux du baptême chrétien et nourrir de l'aliment spiri- 
tuel de la foi, sera un calomniateur, connu de tout le 
monde et dont la présence dans la société régénérée ne 
sera plus possible. 

A la clarté des principes rationnels apparaîtra, au som- 
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met de la loi morale, cette vérité suprême, source de 
toutes les vertus : dévouement à Vespèce. C'est le point 
le plus élevé où le génie de Thomme soit actuellement 
parvenu, dans le cours de son mouvement ascensionnel 
vers l'idéal. Eh bien ! il faut qu'il s'y établisse et qu'il y 
fasse arriver la civilisation rationnelle ; car c'est là que se 
trouve le vrai paradis terrestre, où, dans une paix perpé- 
tuelle, doit s'opérer le salut du genre humain, c'est-à-dire 
la délivrance de toute servitude et l'abolition de toutes les 
iniquités légales, sous le poids desquelles l'humanité vit 
dans une perpétuelle abjection. 

Donc, que l'homme soit affranchi de toute servitude 
et devienne partout citoyen ! 

FF.*, maçons, nous qui sommes les premiers nés de la 
souveraineté de la raison, ayons confiance dans le génie 
de l'homme : c'est lui qui nous donnera le bonheur social, 
lequel n'est pas autre chose que le règne de la justice ra- 
tionnelle. Oui! FF.', maçons, ayons confiance pleine et 
entière dans le génie de l'homme, auteur de toutes les 
merveilles dont l'humanité est déjà en possession ! 

Est-il nécessaire d'ajouter que le surnaturalisme chré- 
tien, accepté comme principe de justice, n'ayant pas mar- 
ché dans sa voie , l'iniquité légale , que l'Evangile avait 
maudite, s'en est adroitement emparée dans la personne 
du clergé, l'a attaché à son service, en a fait son complice 
et l'emploie aujourd'hui à combattre la raison. Peine 
perdue ! la raison , en se défendant, a mis en pièces tous 
les dogmnes et articles de foi du christianisme. Le paradis 
et l'enfer de l'autre monde sont donc aujourd'hui hors de 
cause dans la société laïque. Les ombres du passé les enve- 
loppent et les entraînent dans l'abîme du néant. 

La justice s'affirme au nom de la souveraineté de la rai- 
son; elle est la loi morale de l'humanité; son règne est de 
ce monde ; elle prendra donc possession du monde et trai- 
tera en criminels tous ceux qui tenteront de l'en expulser 
et de la reléguer encore dans les espaces imaginaires. 
Génie de l'homme, interprète des lois de la nature, pour- 
suis vaillamment ton œuvre!... découvre les vérités 
cachées dans les phénomènes biologiques, arrive à la 
connaissance des trois modes d'existence qui caractérisent 
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la vie sur la terre et dans l'univers : vie organique, vie 
animique, vie universelle ! 

Ces trois modes d'existence enfin connus, l'homme se 
trouve en possession des vérités sur lesquelles repose le 
développement normal des hautes destinées du genre 
humain ; vérités sans lesquelles les facultés intellectuelles 
et morales de l'humanité resteraient ensevelies dans le 
linceul de l'ignorance, au sein des ténèbres du surnatura- 
lisme, là où la foi à l'absurde tue la raison, et, en tuant la 
raison, tue la morale et la justice. 

Sachons donc bien tous, — ouvriers du monde rationnel 
que nous sommes, — sachons bien que, sans la connais- 
sance scientifique de ces trois modes d'existence : vie uni- 
verselle, vie animique, vie organique, nous ne pouvons 
affranchir notre raison des erreurs antisociales qu'une 
éducation cléricale y a déposées. En effet, beaucoup d'hom- 
mes tombent dans l'indifférence, quelques-uns arrivent au 
doute, d'autres vont jusqu'à l'athéisme, dont la science ne 
s'effraye nullement, puisque cet athéisme-là n'est que la 
négation des dieux personnifiés, c'est-à-dire des fétiches 
de la tradition. 

Eh bien I quand l'intelligence est éclairée par la révéla- 
tion scientifique, aucune de ces dispositions mentales n*est 
possible. 

" En effet, peut-on rester indifférent en présence des mer- 
veilles de la nature, quand la science nous les explique et 
nous fait voir qu'elles sont toutes les termes nécessaires 
de la série évolutive que notre planète a pour fonction de 
réaliser? Et peut-on avoir un doute quelconque, quand les 
lois de la nature nous sont connues et nous révèlent l'ad- 
mirable plan rationnel de l'univers? 

Enfin, quand la connexion de la raison humaine avec la 
raison universelle est positivement démontrée, peut-on 
nier l'existence de cette raison universelle, — qui est le 
dieu de la science, — sans renier sa propre raison? 

Et quand on renie sa propre raison, vous savez où cela 
mène 1 

Oui, nous le redisons avec certitude, les dispositions dont 
il s'agit, fruits amers du surnaturalisme, sont impossibles 
quand l'intelligence est éclairée par la révélation scienti- 
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flque, qui nous démontre que la vie organique est un pro- 
duit naturel qui résulte des faits que nous avons exposés, 
à savoir : l'aimantation de la terre, Tincarnation de la vie 
éthérée, la genèse terrestre des éthéréides, la formation 
des éléments anatomiques amorphes et figurés, et leur 
groupement pour constituer l'œuf, d'où naît, sans excep- 
tion, tout organisme du règne animal. 

Mes FF.'., cette partie essentiellement technique de la 
philosophie scientifique — qu'on peut appeler Valgèbre 
biologique, — a exigé une attention soutenue, qui honore 
votre zèle et encourage le mien : c'est ainsi qu'en mar- 
chant avec ardeur, on arrive au but. 

Pour arriver pjus vite, nous avons laissé de côté l'étude 
de tous les phénomènes qui constituent le développement 
de l'embryon, phénomènes caractérisés par un mode d'ac- 
tion qui se nomme : prolifération, c'est-à-dire croissance 
par voie de bourgeonnement, contrairement à ce qui a 
lieu pour les êtres minéraux, dont l'accroissement s'effec- 
tue par j uxtaposition . 

Mais, voulant vous fkire voir le résultat des effets de la 
mort, nous avons dû vous dire quelle était la composition 
des organismes. La conséquence logique de cette composi- 
tion, qui n'est qu'une association de cellules, ayant leur 
vie propre, devient donc, par l'effet de la mort, une sim- 
ple désassociation des êtres qui habitaient ces cellules et 
constituaient l'organisme avant la mort. Nous avons dit ce 
que devenaient ces êtres et les éléments atmosphériques 
dont leur existence terrestre était composée. 

De ce qui précède, il résulte donc que tous les organismes 
sont l'œuvre collective des éthéréides qui les construisent; 
et que, par conséquent, tout organisme est le siège de deux 
modes d'existence parfaitement distincts : l'existence éthé- 
rée ou animique et l'existence planétaire ou organique. 

Ainsi se trouve expliqué, par la méthode scientifique, un 
phénomène naturel qui ne l'avait jamais été : V union de la 
vie animique avec la vie organique; union intuitivement 
perçue dès la plus haute antiquité, mais qui, faute d'expli- 
cation scientifique, était devenue la proie des gens qui font 
rindigne commerce du salut des âmes, au nom de dogmes 
absurdes imaginés par des intelligences malades* 
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Les dogmes démolis et la science fondée, nous ne sommes 
encore qu'à moitié chemin. Le plus fort est fait, c'est vrai ; 
mais ce qui reste à faire n'a pas moins d'importance : il 
s'agit, en effet, de reconstruire la société moderne en créant 
la loi morale rationnelle. 

Pour opérer cette créatiQn, la première chose à faire 
était de découvrir le principe légitime de la morale ration- 
nelle. 

Eh bien ! en nous fondant sur des faits incontestables, 
nous avons dit que ce principe légitime était le dévotte- 
ment à V espèce. 

Oui, mes FF.*., le dévouement à l'espèce, tel est le prin- 
cipe légitime de toutes les vertus; et sans dévouement à 
l'espèce, il n'y a aucune vertu. 

A nous donc. Maçons, à réaliser et à apprendre au monde 
profane à réaliser le programme rationnel formulé par la 
science positive. 

C'est notre devoir, c'est notre mission, accomplissons- 
les vaillamment! 

Le sujet de la Conférence suivante sera donc : « Fécon- 
dité morale du dévouement à l'espèce. » 

Cette Conférence terminera la première partie de notre 
Cours de philosophie scientifique, celle qui avait pour 
objet de faire connaître la vie par ses caicses, 

La seconde partie a pour objet de nous faire connaître 
la vie par ses effets; c'est ce que j'ai désigné par ces mots : 
conséquences sociales. 



CINQUIÈME CONFERENCE 



FÉCONDITÉ MORALE DU PRINCIPE : LE DEVOUEMENT 



A L'ESPECE 



T.*. 111. •• président, mes FF.'., 

Ceux de vous qui m'ont fait la faveur d'assister à mes 
premiers entretiens, savent qu'après avoir démontré, en 
m'appuyant sur des faits parfaitement constatés, l'origine 
naturelle, spontanée, de la vie sur la terre, et fait voir com- 
ment s'opérait la formation des êtres organisés et quels 
étaient les effets de leur mort par rapport à leur destinée, 
je suis arrivé, en recherchant quel était le principe légi- 
time de la loi morale de l'humanité, à cette conclusion : 
le principe légitime de la loi morale, c'est le dévouement 
à Vespèce. 

Ce principe trouvé, je devais nécessairement chercher à 
en connaître les conséquences dans son application à l'or- 
ganisation de la société. C'est ce travail que je vais, ce soir, 
TOUS exposer, à un point de vue général, sous ce titre : 
Fécondité morale du dévouem^ent à Vespèce. 

Lorsque nous portons notre attention sur l'état social de 
l'Europe, nous voyons qu'un principe unique a présidé à 
l'organisation de l'ordre de choses actuel. Ce principe, 
vous le savez, c'est la Révélation chrétienne. 

Comme fait prétendu surnaturel, nous avons démontré 
que cette révélation n'était pas autre chose qu'une œuvre 
d'ignorance tellement vicieuse, que toutes ses doctrines 
aboutissaient forcément à l'absurde. Et si des causes nous 
passons aux effets, nous voyons que la société chrétienne, 

5 
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dans son plus bel épanouissement, au moyen âge, n'a pro- 
duit qu'un état social qui fait honte à la raison et à la 
conscience. 

Cela devait être, puisque la révélation chrétienne est la 
condamnation de la raison et la préconisation de Tabsurde, 
élevé à rétat de dogme. 

Mais le christianisme a une prétention sociale, c'est 
d'avoir apporté sur la terre le sentiment de la fraternité 
humaine. 

Et d'abord, pour juger la fraternité humaine du christia- 
nisme, servons-nous d'un précepte dont Jésus faisait 
usage. 

Il disait : « L'arbre se reconnaît à son fruit. » Or, quel est 
le fruit social de la fraternité chrétienne? C'est la sanction 
donnée par le clergé à l'existence d'une société dans 
laquelle les seigneurs avaient tous les droits, et les serfs 
aucun droit; et non-seulement le clergé a sanctionné 
l'existence d*une telle société, mais encore il s'est appro- 
prié une large part de cette monstruosité brutale qui a 
produit les fruits détestables que la force et l'imposture 
coalisées engendrent toujours. 

Et pourquoi, se demande-t-on, la fraternité chrétienne, 
enseignée publiquement par le clergé avec tant d'ostenta- 
tion» est-^Ue restée sans effet dans une société dont l'Eglise 
avait» seule, la direction morale? 

La réponse est facile et pleine de clarté, la voici : la fra- 
ternité chrétienne n'a produit aucun effet dans tout le 
moyen âge, parce que cette- fraternité est une fiction et 
non une réalité. 

Je ^ais vous faire voir comment c'est une fiction. 

La fraternité admise comme élément constitutif d'une 
station est un fait unique dans l'histoire de la civilisation ; 
ce fait ne se trouve en effet réalisé que dans les institu- 
tiond mosaïques. 

Eh bien, tout lemonde sait pourquoi : c'e^t que les douze 
tribus, qui composaient la république fédérale instituée 
par Moïse, descendaient réellement des douze fils de Jacob. 
La fraternité du peuple Israélite était donc consanguine, 
et par conséquent effective, naturelle. 

Dans cette situation-là, qui est politiquement exception- 
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nelle, la fraternité a une signification positive, comprise 
de tout le monde et contre laquelle personne ne peut élever 
aucun doute. 

En est-il de même de la fraternité chrétienne? Evidem- 
ment, non I puisque le christianisme se donnait pour mis- 
sion de réunir tout le genre humain en un seul troupeau, 
sous la conduite de l'Eglise. D'où il suit que la fraternité 
consanguine ne pouvait, à aucun titre, entrer comme 
élément constitutif dans l'organisation de ce troupeau : 
c'est bien clair. 

Comment donc la fraternité se trouve-t-elle avec tant 
d'ostentation dans le christianisme? 

Voici comment : Jésus, qui, d'une part, n*avait pas Tin- 
tention de détruire le mosaïsme, il le déclarait formelle- 
ment, et qui, de l'autre, comprenait fort bien la force du 
lien social de la fraternité, voulait le conserver dans l'œu- 
vre de régénération morale qu'il avait le projet de réaliser. 
Mais comme il désirait que cette œuvre de régénération 
morale sortît des limites du judaïsme et s'étendît dans le 
monde entier, il comprit que la fraternité consanguine ne 
pouvant plus exister dans l'ordre de choses qu'il avait 
conçu, il était forcé d'avoir recours à un autre mode de 
fraternité, et par conséquent à un autre mode de naissance 
que la naissance naturelle. 

Voici donc de quel moyen Jésus se servit pour avoir une 
autre fraternité que la fraternité consanguine. Il disait : 
« Tous les hommes sont frères comme étant fils du même 
Dieu. » Vous le voyez, cette naissance du genre humain 
étant fictive, la fraternité qu'on en fait découler est sans 
réalité, comme je vous le disais. Voilà 'donc pourquoi, sous 
l'ancien régime, moralement institué par le clergé, la fra- 
ternité ne fut qu'un vain mot, déclamé avec emphase par le 
clergé, qui était le premier à s'en moquer et à n'en tenir 
aucun compte. 

Mais, hâtons-nous de le dire, cette fiction est' une noble 
fiction, inspirée par les plus nobles sentiments du cœur 
humain, et dont les effets peuvent être excellents quand 
rhypocrisie ne s'eh empare point pour jouer sa comédie 
de bon apôtre et faire des dupes ; oui, la fraternité est une 
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noble fiction, et le bon usage qu'en fait la franc-maçon- 
nerie en est la preuve. 

Mes FF.'., ce que je viens de vous dire était nécessaire 
pour vous montrer que le principe naturel, légitime de la 
loi morale de l'humanité n'était pas encore trouvé, et que 
c'était à la science positive seule qu'il appartenait de le 
découvrir et de l'offrir à l'humanité sous la dénomination 
de : Révélation scientîfiqi^. 

C'est donc la science positive qui, mettant résolument à 
l'écart toutes les fictions du surnaturalisme, et n'interro- 
geant que la nature, en a obtenu cette réponse : Le dé- 
vouement à Vespèce est le principe légitime de la morale. 

Mais il ne suffit pas à l'intelligence humaine de décou- 
vrir les lois de la nature, il faut encore, et cette obligation 
est son plus impérieux devoir, il faut encore que l'intelli- 
gence humaine en fasse l'application la plus utile au pro- 
grès social de l'humanité. 

C'est pour remplir ce devoir qu'après avoir formulé le 
principe, je dois en déduire les conséquences sociales et 
les soumettre à votre appréciation. 

Ce nouveau travail formera la seconde el la troisième 
parties de mon Cours de philosophie scientifique. 

Dans l'entretien de ce soir, — comme vous allez le voir,— 
je ne ferai qu'indiquer les faits généraux que le dévouement 
à l'espèce doit nécessairement produire dans une société 
régie par la seule autorité de la raison, me réservant d'ex- 
poser, dans les entretiens suivants, les effets de l'applica- 
tion du dévouement à l'espèce à la solution rationnelle de 
toutes les questions fondamentales sur lesquelles repose 
l'existence des sociétés civilisées. 



Eh bien! mes FF.*., mon zèle a dû céder aux exigences 
de la situation politique où se trouve la France; et je ne 
serais pas digne de la haute confiance que m'a témoignée 
le suprême Conseil, si je ne savais pas tenir compte de 
l'obligation que les circonstances m'imposent de m'abstenir 
de traiter actuellement les questions sociales. 

Il est donc de mon devoir de fermer mon Cours après la 
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Conférence de ce soir. C'est une mesure de prudence que 
j'accomplis avec l'espoir fondé que la victoire restera à la 
France dans cette dernière lutte contre les ennemis du pro- 
grès intellectuel et moral. 

D'ailleurs, ce que je vais avoir la faveur de vous dire 
suffira pour éclairer la voie dans laquelle nous entrons, et 
faire voir le point culminant où cette voie conduit ceux 
qui la suivent. Ce point culminant, je vous l'ai dit souvent, 
c'est le règne de la justice, auquel on n'arrive que par la 
morale rationnelle. 

Etudions donc sommairement, ce soir, la morale ration- 
nelle, pour bien la connaître d'abord, pour l'enseigner en- 
suite au monde profane que nous avons pour mission 
d'instruire. 

Depuis que la critique historique et les sciences natu- 
relles et exactes ont démoli les dogmes chrétiens et affranchi 
l'intelligence humaine, la libre pensée s'est mise à la re- 
cherche du principe moral des sociétés régies par la raison. 

Les grands philosophes français de la fin du dix-huitième 
siècle ont vaillamment abordé la question, mais par ses 
petits côtés. Un seul d'entre eux, Helvétius, l'envisagea 
dans son ensemble, et formula, dans le livre ayant pour 
titre : V Esprit , le principe d'où il croyait que découlait la 
loi morale. Or, quel est ce principe, d'après Helvétius? 
Beaucoup de vous le connaissent, c'est, hélas! Vintérêt 
bien entendu. 

Eh bien! mes FF.'., quand j'ai prononcé cette parole, 
votre cœur ne s'est-il pas resserré, et, sous le coup de ce 
sentiment pénible, n'a-t-il pas protesté, au nom du genre 
humain, contre une doctrine qui préconisait l'égoïsme et 
dédaignait la générosité ? 

L'intérêt bien entendu! voilà donc ce que proposait 
pour principe de la loi morale un grand esprit, qu'éclai- 
raient toutes les lumières philosophiques dont brillait cette 
époque ; un noble cœur, dévoué au progrès intellectuel et 
moral de l'humanité, généreux à l'excès, un franc-maçon 
à la sollicitation duquel Voltaire se fit initier, à quatre- 
vingt-quatre ans, dans la loge les Neuf-Sœurs. 

Pourquoi donc un philosophe aussi éminent s'est-il ainsi 
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égaré dans le domaine de Tordre moral? La réponse est fa- 
cile, la yoici : Helvétius a cherché un principe, qui pour 
être vrai doit être naturel, là où il ne pouvait exister, c'est- 
à-dire dans les faits artificiels d'un ordre de choses fondé 
sur l'iniquité légale. Voilà recueil contre lequel la haute 
raison d'Helvétius a fait naufrage. 

D'où il résulte avec évidence que c'est dans l'étude seule 
des lois de la nature qu'il faut chercher le principe légi- 
time de la loi morale de l'humanité. 

C'est ce que nous avons fait. 

Mes FF.*., en marchant à la clarté du flamheau de la 
science, nous sommes arrivés en présence de cette grande 
vérité qui s'appelle : dévouement à l'espèce. Eh bieni avant 
de vous faire voir la fécondité morale de cette vérité, per- 
mettez-moi d'appeler votre attention sur un fait d'une 
grande importance et qui me paraît avoir tous les carac- 
tères d'une vérité démontrée. Ce fait, c'est que la durée de 
l'espèce est la seule vie future des individus qui la com- 
posent. 

En effet, nous ne savons absolument rien de la vie éthérée 
avant son incarnation dans la substance atmosphérique de 
la terre. Mais depuis ce moment, où commence positive- 
ment la vie organique sur notre planète, nous savons que 
les éthéréides en se groupant sous forme d'éléments ana- 
tomiques pour constituer l'œuf primitif, dont le dévelop- 
pement par voie de prolifération engendre tous les orga- 
nismes terrestres, nous savons, dis-je, que les éthéréides 
et les organismes sont des produits planétaires dont l'exis- 
tence est nécessairement terrestre, et dont l'individualité 
ne peut avoir d'autre destinée que celle de la vie planétaire 
qui les anime. Aucune loi de la nature n'autorise l'homme 
à s'attribuer, exceptionnellement, une vie future dans un 
autre monde, purement chimérique, puisque personne ne 
peut dire où il se trouve, bien que toutes les religions, 
pour l'utilité de leurs prêtres, la promettent à leurs adeptes, 
sous des formes diverses et dans des conditions essentiel- 
lement dissemblables ; le paradis de Mahomet n'étant pas, 
comme vous le savez, le paradis de Jésus-Christ. 

Or, comme la loi morale de l'immense majorité du genre 
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humain repose sur la croyance à une vie future, il est abso- 
lument nécessaire, quand on aspire à édifier la morale 
rationnelle sur les ruines des religions, de prouver qu'au- 
cune loi de la nature n'autorise l'homme à croire à uûe vie 
future, particulière à son espèce; vie future qui serait la 
continuation de l'existence de la personne humaine, de 
cette personne humaine que la science démontre être nine 
collectivité de cellules, dont l'origine remonte aux germes 
éthérés contenus dans les éléments anatomiques amorphes. 

Or, croire qu'une personne humaine se trouve dans un 
des germes innombrables qui constituent l'organisme qui 
s'appelle homme, c'est une hypothèse que la raison, éclai- 
rée par la science positive, ne peut admettre, parce qu'elle 
a tous les caractères d'une absurdité évidente. 

Aussi, les philosophes spiritualistes .de bonne foi con- 
viennent-ils volontiers que l'hypothèse de la vie future de 
la personne humaine est toute de sentiment, et ne repose 
sur aucun fait démontrable. Pour justifier ce sentiment, 
ces philosophes spiritualistes se bornent à dire : « J'existe ; 
je ne puis donc admettre que je cesserai d'exister. » 

D'où il suit logiquement que tous les êtres vivants, quels 
qu'ils soient, ont le même droit à la vie future. 

Quand on oppose cette objection aux philosophes spiri- 
tualistes, ils répondent : « Que sais-je? » comme Montaigne. 
C'est très bien de rester dans le doute à l'égard de tous les 
faits dont on n'a pas la preuve certaine. Mais alors, pour 
être logique, il faut étendre ce doute jusqu'à la vie ftiture 
de l'homme, dont il est impossible de fournir aucune 
preuve. 

Au point de vue philosophique, la croyance à la vie 
future de l'espèce humaine est donc une hypothèse senti- 
mentale, pas autre chose. 

Pour achever d'élucider la question de la vie future, il 
nous reste encore à répondre à un argument dont les spi- 
ritualistes font grand cas, puisqu'ils en font un fréquent 
usage. Cet argument, le voici : Tout le genre humain à tou- 
jours cru à la vie future; donc nous devons y croire aussi. 
A quoi nous pourrions répondre dans les mêmes termes : 
Le genre humain a toujours cru à la divinité des fétiches et 
des idoles, donc nous devons y croire aussi. 
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. Ne nous arrêtons pas à une si facile victoire. Remontons 
le cours des âges pour trouver dans les traditioiis reli- 
gieuses l'origine du dogme de la vie future. 

Nous avons vu comment la folle du logis, rimagina- 
tion, avait mis une âme dans tous les êtres vivants, sans 
exception. Comme on faisait venir du ciel toutes les âmes, 
il était logique, après la mort, de les y renvoyer. Voilà 
l'origine du dogme de la vie future dans toute la simplicité 
de sa conception primordiale. 

C'est encore sous cette forme rudimentaire que se trouve 
la croyance à l'autre vie chez les peuples barbares. Dans 
cet ordre d'idées, les âmes huinaines et les âmes animales 
avaient le même destin, ayant la même nature, comnie le 
prouve le dogme de la métempsychose. 

Plus tard, la conception primitive s'est modifiée, et l'on 
trouve dans le mazdéisme, comme le prouve la doctrine 
encore enseignée chez les Parsis ou Guèbres, on trouve, 
dis-je, cette croyance, à savoir : les âmes des hommes 
justes, après avoir joui, pendant un certain temps, du 
bonheur dans l'autre vie, reviendront sur la terre animer 
d'autres corps ; mais alors la terre sera purifiée et devien- 
dra un vrai paradis. 

La conception de la vie future se modifia encore dans le 
mazdéisme et prit la forme de résurrection générale des 
morts et jugement dernier. C'est sous cette forme que, 
après la captivité, les Juifs la rapportèrent de Babylone à 
Jérusalem, et que les pharisiens qui l'enseignaient Pintro- 
troduisirent dans la synagogue , d'où elle passa dans 
l'Eglise. • 

Dans le mazdéisme, le judaïsme, après la captivité, et le 
christianisme, la résurrection des morts ne comprend que 
l'espèce humaine ; mais, dans l'islamisme , elle s'étend à 
tous les êtres qui ont vécu sur la terre ; et ce qu'il y a de 
particulier dans cette doctrine, c'est que Mahomet accorde 
un certain laps de temps aux animaux maltraités par leur 
maître pour tirer vengeance des cruautés qu'ils ont subies. 
A la bonne heure I voilà de la Justine divine bien en- 
tendue. 

Telles sont donc l'origine et les principales transfor- 
mations du dogme de la vie future. 



• ' 



— 73 — 

Quel cas la science peut-elle faire d'un tel dogme? 
Cependant c'est sur ce dogme que reposent toutes les 
grandes religions qui ont la prétention de régir morale- 
ment les sociétés sur lesquelles elles régnent. Si ce n'était 
profondément douloureux, ce serait souverainement ri- 
dicule. 

Vous voyez donc combien il était nécessaire de connaître 
scientifiquement la vie organique pour en déduire la con- 
naissance rationnelle des destinées de l'humanité. 

C'est ce que nous avons fait. 



Mes FF.'., dans la lumière où nous sommes apparaissent 
toutes les vérités naturelles avec le caractère de généralité 
qui les distingue de toutes les conceptions artificielles qui, 
étant personnelles, sont nécessairement restreintes à la 
mesure des facultés intellectuelles de leur auteur. A la tête 
de ces vérités naturelles se montre, dans l'ordre moral, 
comme je vous Pai fait voir, le dévouement à l'espèce, 
principe dont il me reste à mettre sous vos yeux la fécon- 
dité pratique dans l'œuvre de l'organisation rationnelle de 
la société. 

En effet, le dévouement à l'espèce en enflammant le cœur 
de toutes les ardeurs des vertus civiques, l'affranchit tota- 
lement de l'égoïste préoccupation du chimérique salut de 
rame, lui inspire les plus nobles sentiments dont s'honore 
l'humanité, et engendre la sublime réalité qui a nom : soli- 
darité. 

Quoi de plus beau? C'e§t la route de l'idéal! 

En suivant cette voie, on arrive d'abord à l'organisation 
rationnelle de la famille, base de toute société démocrati- 
que aspirant au règne de la justice. Or, de l'organisation 
rationnelle de la famille est péremptoirement exclu le ma- 
riage d'argent, honteux trafic de la personne humaine que 
l'Eglise décore d'un sacrement, c'est-à-dire d'une formalité 
dont elle fait remonter l'origine jusqu'à son dieu, qu'elle 
associe ainsi, sans crainte de l'avilir, à des actes non équi- 
voques de prostitution. 

Eh bien! le dévouement à l'espèce CQndamneet réprouve 
formellement le mariage d'argent, comme étant une pro fa- 
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nation des lois morales de la nature et une flétrissure 
imposée à la personne qui en est victime. 

Que le mariage soit donc ce que le dévouement à l'espèce 
veut qu'il soit : l'union des personnes déjà unies par les 
plus nobles sentiments du cœur. Dans ces conditions-là, la 
famille repose sur une base solide, et réalise les antiques 
vertus des sociétés que n'avait pas flétries l'imposture 
cléricale. 

Avec la solidarité qu'engendre le dévouement à l'espèce, 
la civilisation rationiielle réalise cette merveille intellec- 
tuelle et morale : l'instruction gratuite, obligatoire et 
laïque au premier degré, et toujours gratuite et laïque à 
tous les degrés. Alors se développeront, en pleine liberté, 
toutes les facultés intellectuelles et morales des sociétés qui 
auront le bonheur de jouir de la solidarité rationnelle. Il 
est facile de comprendre les immenses progrès qui s'ac- 
compliront dans un tel ordre de choses; et l'on peut, sans 
aucun effort d'esprit, se rendre compte des avantages qui 
en résulteront pour la consolidation des institutions dé- 
mocratiques. 

Quel brillant avenir pour l'humanité! Que sa destinée 
sera différente quand, au lieu du prince et du prêtre, ré- 
gneront les principes rationnels I Adieu donc honteux cal- 
culs de l'égoïsme, odieux abus de la tyrannie, perpétuelles 
escroqueries de l'imposture I votre règne est passé : la lu- 
mière scientifique est faite ; elle vous a tués ; c'est fini ! 
Adieu! spectres encore malfaisants; adieu! nous sommes 
en plein jour : le règne de la justice commence ! 

A la clarté de la lumière scientifique, nous pouvons voir 
les premières conséquences sociales de l'instruction pri- 
maire obligatoire, gratuite et laïque. 

Ainsi, toutes les facultés intellectuelles et morales de la 
jeunesse étant également développées, les capacités surgi- 
raient et seraient connues. 

Parmi ces capacités la société ferait choix, pour les fonc- 
tions publiques, de celles qui lui sembleraient lui offrir les 
meilleures garçmties, et leur donnerait l'instruction spé- 
ciale voulue pour remplir les fonctions auxquelles elle les 
destine. De cette manière, la société serait certaine que 
toutes les fonctions publiques sont bien remplies; ce qui se 
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voit si rarement sous la domination clérico-monarchique, 
La société ainsi administrée avancerait rapidement dans 
les voies du progrès rationnel et approcherait constam- 
ment du but idéal où l'appellent les hautes destinées de 
l'humanité. 

Noble humanité! au milieu de tes longues et perpétuelles 
souffrances, tressaille de joie, ouvre ton cœur à l'espé- 
rance : la révélation scientifique, panacée infaillible, te 
vient en aide et guérira tous tes maux. Noble humanité ! 
ouvre ton cœur à l'espérance, tressaille de joie, la révé- 
lation scientifique, la seule vraie, te dil : Souveraineté de 
la raison, dévouement à l'espèce, voilà les deux portes par 
lesquelles tu entreras dans le paradis terrestre où règne la 
justice. 

Frappe ! elles s'ouvriront. 
Eh bien, frappons! 



DEUXIEME PARTIE 



PREMIÈRE CONFÉRENCE 

L'HUMANITÉ 



T.*. 111.-. Président, mes FF.-., 

La France ayant glorieusement triomphé des implaca- 
cables ennemis de ses libertés, c'est avec joie que nous 
reprenons le cours de nos travaux. 

Nous voici en présence de la plus grande chose visible 
qu'il y ait sur la terre : l'humanité. — Pourquoi dis-je visi- 
ble? — Parce qu'il y a une chose invisible plus grande que 
l'humanité : cette chose, c'est le monde animique, que la 
nature a répandu et répand sur la terre avec une in- 
commensurable prodigalité, et qui, sous formes de germes 
atmosphériques invisibles, couvre littéralement toute la 
surface de cette planète. 

Or, tous les organismes vivants, — règne végétal ou 
animal, — sont, comme je l'ai démontré, l'œuvre de ce 
monde animique dont l'espèce humaine est le chef-d'œuvre. 

C'est ce chef-d'œuvre, ce grand être visible , l'humanité, 
que je vais essayer de vous faire connaître, en mettant en 
relief les traits distinctifs qui le caractérisent. 

Mes FF.'., dans la première partie de notre Cours nous 
avons démontré, d'après la méthode scientifique, l'origine 
naturelle de la vie et fait voir que tout organisme vivant, 
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sans distinction d'espèce, tant du règne végétal que du 
règne animal, est un être collectif, composé de cellules 
dans lesquelles résident des éthéréides, âmes naturelles, 
douées de science jlnfuse, appartenant, par conséquent, à 
un mode spécial d'existence, différent du nôtre, mode 
d'existence que nous avons appelé : vie éthérée^ parce 
qu'elle émanait de la substance nommée : éther. 

Le grand et mystérieux problème de la vie, qui fut tou- 
jours le cher tourment de l'esprit humain, ainsi scientifi- 
quement résolu, nous voyons apparaître clairement deux 
grandes vérités : la première, c'est la fonction génésique 
des planètes ; la seconde, c'est l'unité de l'être engendré, 
l'éthéréide, auteur, comme nous venons de le dire, de tous 
les organismes vivants, quels qu'ils soient. 

Il résulte de cette seconde vérité, à titre de conséquence 
rigoureusement logique, que tous les êtres organisés ont 
un fond commun : . éthéréide, et sont animés, par consé- 
quent, d'âmes identi ue«. Tous les êtres organisés forment 
ainsi, par l'effet de cette communauté d'origine, un seul 
être, dont toutes les parties, quoique distinctes, sont unies 
par ce lien commun : l'identité d'âmes. 

Eh bien ! c'est dans le sein de ce produit organique qui 
occupe toute la surface de notre planète,, que s'accomplit, 
sous la forme sériaire, révolution vitale que nous avons 
appelée t vie planétaire. 

Cette sublime évolution, aujourd'hui analysée et définie 
par la science positive, fut intuitivement perçue, Ôès la 
plus haute antiquité, par l'intelligence humaine et nommée : 
cycle vital. 

Au sommet de la série des êtres organisés, la nature a 
placé l'espèce humaine, et l'a douée de la faculté de déve- 
lopper et d'accroître sa raison par la cylture de son intelli- 
gence. Le résultat de cette culture intellectuelle se nomme : 
progrès, et le progrès se transmet par la parole. C'est 
pourquoi l'homme est une raison qui parle et enseigne. 
D'où il suit que le progrès n'a pas pour cause une âme 
d'une nature particulière, douée de la prérogative aussi 
exceptionnelle qu'incompréhensible de l'immortalité, pré- 
rogative dont nous avons fait justice dans une Conférence 
précédente ; le progrès est tout simplement un effet, l'effet 
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d'un organisme perfectionné; non pas perfectionné par 
une âme extra-naturelle, nous le répétons, mais par les 
seules âmes qu'il y ait sur la terre, par celles que tous les 
êtres organisés possèdent en commun, par les éthéréides. 

Telle est donc, démontrée par la science positiye, la 
genèse planétaire des êtres organisés. 

A la clarté de cette solution scientifique du grand pro- 
blème de l'origine de la vie organique sur la terre, l'humar- 
nité nous apparaît sous, un jour entièrement nouveau ; et 
nous la voyons, en vertu d'une grande loi de la nature, se 
particulariser, comme les autres espèces supérieures, au 
moyen d'un lien mystérieux, qui caractérise et limite 
chaque espèce, le lien du sang. 

Ce lien mystérieux fait donc de l'humanité un seul être, 
dont chaque personne est une cellule intégrante. Or, toutes 
ces cellules intégrantes, — les personpes, — en témoignage 
de leur commune existence, sont ifmées, dès qu'elles 
arrivent à la lumière de la civilisât ^n rationnelle, d'un 
mutuel et sublime sentiment qu^ se-. <^mme : dévouement 
à l'espèce. De ce principe de conservation naît virtuelle- 
ment la solidarité sociale, fondement de la loi morale de 
l'humanité. 

En effet, le dévouement à l'espèce donne satisfaction à 
tous les besoins moraux de l'humanité. 

Quels sont ces besoins moraux? 

L'histoire naturelle les résume en une seule phrase : le 
libre développement des facultés organiques de l'homme. 

Eh bien ! l'histoire de l'humanité nous montre-t-elle 
le libre développement des facultés organiques de l'homme 
se réalisant toujours et partout? Non. Pourquoi? Parce 
que partout et toujours l'homme, vivant en société, a été 
victime, comme nous l'avons déjà dit, de deux fléaux : 
le prince et le prêtre. 

Et voici comment : . 

Lorsque, définitivement émergée des ténèbres de l'ani- 
malité, l'intelligence humaine reçut les premières clartés 
de la raison , elle comprit que l'inégalité des facultés im- 
pliquait la nécessité d'une hiérarchie sociale. En consé- 
quence, l'homme le plus capable de la tribu en devint le 
chef, et le plus vertueux fut chargé d'être auprès du féti- 
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che l'interprète des vœux de ses coreligionnaires ; c'était 
logique, et le gouvemement de la société ainsi réglé mar- 
chait fort bien. 

Mais , dans *ces sociétés naissantes , Tinstinct animai , 
affaibU par les premières manifestations sociales de la 
raison, était loin d'être complètement éteint; aussi, la voix 
de la justice était-elle presque toujours étouffée par le 
cri de la passion : les dissensions étaient fréquentes. 
Alors la force primait le droit ; et le chef légitime était 
renversé. Le prêtre tombait avec lui ; et un nouvel ordre 
de choses surgissait. Comme ce nouvel ordre de choses 
était le résultat de la violence et non de la raison, toutes 
ses conséquences étaient nécessairement brutales. 

Il s'ensuivait donc que le prince n'était plus l'homme le 
plus capable, ni le prêtre l'homme le plus vertueux. Voilà 
comment la hiérarchie sociale, naturelle et légitime, a 
pris fin dès la plus haute antiquité, et, pour ainsi dire , à 
l'origine même de la société. Et ce ne sont pas seulement 
les dissensions intestines qui précipitèrent les sociétés 
naissantes dans l'abîme du désordre intellectuel et moral ; 
les guerres des tribus les unes contre les autres engen- 
drèrent des actes de violence qui, en se renouvelant fré- 
quemment , achevèrent de détruire les premières manifes- 
tations sociales de la raison, et créèrent le règne ignoble 
de l'iniquité légale; règne qui se perpétua au moyen de 
l'alliance du prince et du prêtre; règne qui infesta et 
dévasta l'humanité sans trêve ni merci, et fit de ce grand 
être toujours torturé par Procuste, toujours émasculé 
par Calchas, un impotent, un affamé, agonisant sur son 
grabat. 

Quel forfait!... Il se commet sans cesse; et l'habitude 
est si bien prise que les sociétés monarchiques qui en 
sont victimes ne s'en aperçoivent même plus. 

Voilà donc, sommairement, comment n'a pu s'opérer 
le libre développement des facultés organiques de l'huma- 
nité, libre développement qui, seul, peut donner satisfac- 
tion aux besoins intellectuels et moraux de la nature 
humaine. 

Durant cette lamentable et perpétuelle agonie, appa- 
rurent les hommes de dévouement, les héros du progrès ; 
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leur voix éloquente vint flétrir l'iniquité en possession de 
toutes les faveurs du monde et rappeler la société à la pra- 
tique des vertus civiques. 

Quelques intelligences d'élite prêtèrent l'oreille à leurs 
discours, goûtèrent leurs doctrines et approuvèrent leurs 
légitimes revendications. Mais partout la tyrannie, gar- 
dienne de l'iniquité légale, veillait avec amour à la con- 
servation de ce précieux trésor. 

Aussi, que d'illustres martyrs payèrent de leur vie la 
gloire d'être les apôtres de la vérité, les champions de la 
justice.! Hélas I la voie lumineuse du progrès est semée de 
leurs ossements : vous le savez, mes FF.*.; et je m'abstiens 
de vous rappeler les noms, les hauts faits et les titres de 
gloire de ces grands hommes, qui sont, à bon droit, les 
véritables saints dont l'humanité doit toujours honorer la 
mémoire. 

La France a commencé l'ère de cette grande réhabili- 
tation, en célébrant le centenaire de Voltaire. Genève 
a suivi ce noble exemple et rendu le même honneur à Ja 
mémoire de J.-J. Rousseau. 

La France et Genève sont deux républiques démocra- 
tiques. Et comme toutes les monarchies actuelles de l'Eu- 
rope deviendront, dans un avenir prochain, des républiques 
démocratiques, la grande réhabilitation des victimes de la 
tyrannie clérico-monarchique se continuera dans tous les 
pays et prendra le caractère d'une mesure générale que 
toutes les républiques démocratiques s'empresseront de 
mettre à exécution, à la plus grande gloire de la conscience 
humaine, redevenue, comme la nature veut qu'elle soit, 
juge souverain de tous les actes de la vie sociale de l'hu- 
manité. 

N'est-ce pas, en effet, à l'accomplissement de cette 
grande loi de la nature que tend visiblement le libre déve- 
loppement des facultés organiques de l'homme partout où 
il se produit ? 

Et y a-t-il dans l'humanité un besoin moral plus impé- 
rieux que celui du triomphe de la conscience humaine, 
fondement de la justice rationnelle, la seule vraie justice ? 

Eh bien I après la si longue période de préparation que 
Thumanité a subie avant d'arriver à l'époque actuelle, que 

6 
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de tergiyersations I que de marohes, de contre-marclies et 
de vaines reoherclies avant de trouver la bonne voie et de 
connaître la direction à suivre pour atteindre le buti 

Enfin, aujourd'hui, c'est chose faite : le but est visible. 
La lumière scientifique qui l'éclaire ne permet plus à per- 
sonne de s'égarer, et la civilisation moderne marcIie d'un 
pas ferme et sûr, dans la voie démocratique de la libre 
pensée, vers la réalisation de l'idéal humain, 'qui est le 
règne de la justice rationnelle. 

Qu'y a-t-il de plus beau? Rien, absolument. rien. Con- 
templons donc avec admiration le mouvement ascension- 
nel de l'humanité. Or, le but étant visible, la voie trouvée 
et la direction connue, que faut-il encore à l'humanité 
pour accomplir sa mission I II lui faut cette chose tou- 
jours nécessaire : le moyen. 

Eh bien! la science a aussi mis l'homme en possession 
du moyen ; ce moyen, c'est l'autonomie de la personne hu- 
maine, conséquence logique de la souveraineté de la raison. 

Avec l'autonomie de la personne humaine, la société 
s'organisera conformément aux lois de la nature, et par 
conséquent expulsera de son sein l'iniquité légale et tous 
les intérêts criminels qu'il engendre, œuvres détestables 
de la tyrannie et de l'imposture. 

Fondée sur l'autonomie individuelle, roc inébranlable, 
la société moderne, animée du souffle puissant des prin* 
cipes rationnels, prendra son essor vers les régions éthé- 
rées de l'idéal, et réalisera graduellement, — la nature ne 
fait pas de saut, — les merveilles de la civilisation ration- 
nelle, dont la plus essentielle, la plus caractéristique, est 
la diffusion des lumières intellectuelles et morales. A 
leur féconde clarté naîtra un nouvel ordre de choses,, dans 
lequel toutes les institutions auront pour unique objet le 
développement normal de toutes les facultés organiques 
de l'humanité. C'est, en effet, sur ce développement nor- 
mal que doit reposer tout l'édifice de la société ration- 
nelle, port de salut où abordera enfin l'humanité mili- 
tante, après le long et si pénible voyage qu'elle accomplit 
sur la mer orageuse de ses destinées, naguère encore si 
complètement obscures et si criminellement exploitées 
par la gent cléricate de toutes les religions. 
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Mais la science positive s'étant constituée et ayant résolu 
les grands problèmes de la nature concernant l'origine et 
la fin des êtres organisés dont Thomme fait partie, a conclu 
de cette solution, par voie de conséquence logique, que 
tous les êtres vivants n'ont qu'une destinée commune, 
toute planétaire, à laquelle la mort met fin. Dès lors, 
l'exploitation du salut des âmes dans un autre monde 
n'étant plus possible, les religions prétendues révélées 
deviennent des mythes sans réalité, et le coupable métier 
de prêtre se trouvant sans objet ni raison d'être, disparaît 
dans l'abîme du néant et laisse le domaine social au libre 
développement des facultés intellectuelles et morales de 
l'humanité. La science positive en prend donc possession 
et fait naître le nouvel ordre de choses, appelé : Laïcisme, 
c'est-à-dire : règne de la souveraineté, de la raison ; nouvel 
ordre de choses dans lequel s'accomplira la mission de 
l'humanité, qui est de créer elle-même, en vertu de l'auto- 
nomie individuelle, sa loi morale, suprême effort de la 
libre pensée. 

C'est dans ce nouvel ordre de choses que s'opérera la 
diffusion des lumières et que les capacités surgiront, gran- 
diront; alors toute intelligence nourrie d'une solide et 
saine instruction atteindra le développement qu'elle com- 
porte. 

La société moderne ainsi réformée et n'ayant plus pour 
base le trône et l'autel, mais la science et la raison, ne 
rencontrera plus d'obstacle à l'accomplissement de sa mis- 
sion, et réalisera, au moyen des principes rationnels, lé 
règne de la justice, idéal de l'humanité. 

Alors la solidarité fraternelle, remplaçant la féodalité 
brutale, engendrera ces merveilles qui se nommen-t : so- 
ciétés coopératives; merveilles, disons-nous, car c'est là 
que ta loi morale du travail se posera dans les conditions 
normales de l'équité rationnelle, et sera résolue avec la 
précision mathématique qu'elle exige. Eh I ne croyez pas , 
hommes de l'ancien régime, que vous échapperez encore à 
l'application de la grande loi du travail ; ce serait, de votre 
part, une bien vaine illusion I car la civilisation rationnelle 
prendra d'efficaces mesures pour que l'oisiveté, mère de 
ous les vices, soit radicalement bannie de son sein. A cet 
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effet, les sociétés coopératives de production rendront à 
l'humanité Timmense service d'absorber ces fainéants qui, 
sous le règne de l'iniquité légale, font aux travailleurs 
l'honneur de vivre à leurs dépens. Enfin, la vieille exploi- 
tation de l'homme par l'homme disparaîtra devaut les exi- 
gences rationnelles et légitimes de la solidarité sociale. 

Utopie! disent aujourd'hui tant de gens. Mais, demain, 
leur répondent la science et la raison, ce sera une vérité 
qui vous crèvera les yeux. 

Et, en effet, c'est là que mènent directement l'instruction 
obligatoire, gratuite et laïque, d'une part, et, de l'autre, 
la réalisation des principes rationnels. 

Est-il besoin de dire que, dans ce nouvel ordre de choses, 
il n'y a de place ni pour le cléricalisme, ni pour le milita- 
risme, ces deux vers rongeurs engendrés par l'imposture 
et la violence, dont la présence au sein des sociétés fut 
toujours une incurable infirmité, une plaie honteuse? Non! 
La démonstration est faite, et aujourd'hui il n'est plus 
besoin de dire cette vérité, car elle a pénétré partout avec 
les lumières de la raison. A leur clarté, l'homme, de sujet 
qu'il était, est devenu citoyen. Or, le citoyen n'a besoin ni 
d'être trompé parle prêtre, ni d'être opprimé par le prince. 
Donc, ni clergé ni armée permanente. Tout par la science 
et la raison. Voilà le programme de la société moderne. 

Et, redisons-le encore, dans la réalisation de ce pro- 
gramme, les sociétés coopératives de production auront 
l'immense avantage d'opérer la fusion dés trois agents de 
la force productrice : le travail manuel, la direction intel- 
lectuelle et l'apport du capital.. 

Eh bien, unis par le lien équitable de la solidarité so- 
ciale, ces trois agents de Ja force productive travailleront 
de concert, dans les sociétés coopératives de production, 
à la prospérité commune, au lieu d'être en conflit perpé- 
tuel, comme cela se voit sous le règne de l'iniquité légale. 

Donc, plus d'oisiveté : tout le monde travaille honora- 
blement, selon ses capacités et ses ressources. La moralité 
publique s'accroît. Le sentiment de la dignité humaine 
naît et se développe sur une vaste échelle. L'intelligence, 
nourrie de la lumineuse instruction laïque, marche d'un 
pas ferme dans les voies de la raison. Alors les grandes 
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idées sont comprises et vulgarisées ; les nobles sentiments 
sont honorés et préconisés ; les actes de justice ont pour 
récompense l'estime publique, et la vertu rencontre par- 
tout les honneurs qui lui sont dus. 

L'homme grandit et la société prospère. 

Or, la société, c'est l'humanité en marche vers l'accom- 
plissement de ses hautes destinées. 

Donc, plus la société s'éclaire, prospère, se moralise, 
s'ennoblit, plus l'humanité avance et approche de l'idéal 
de justice, objet de ses perpétuelles aspirations. 



Tel est, mes FF.*., le mouvement ascensionnel dé l'hu- 
manité; mouvement auquel nous devons, comme libres 
penseurs, prendre une part active ; mouvement auquel la 
franc-maçonnerie doit donner le concours zélé de sa puis- 
sante organisation; mouvement que tout homme .éclairé 
doit seconder avec dévouement, pour qu'il puisse s'effec- 
tuer avec succès. 

C'est, en effet, dans ce succès que se trouve le bonheur 
relatif auquel seul l'humanité a le droit d'aspirer. Tout 
autre bonheur, qui n'est pas l'œuvre [du progrès intellec- 
tuel et moral accompli par la raison, est une chimère, dont 
la science positive, — comme je vous l'ai dit tant de fois, — 
a complètement fait justice. Et, vous le savez, l'autorité de 
la raison, éclairée par la science positive, est la seule au- 
torité légitime qui existe et puisse exister sur la terre. La 
preuve de cela, — je vous l'ai également dit, — c'est que 
cette raison-là est la seule qui puisse comprendre les lois 
de la nature et en donner l'explication logique. Ce que 
toutes les révélations prétendues surnaturelles ont tou- 
jours été dans l'impuissance d'accomplir, eh bien, la sou- 
veraineté de la raison, éclairée par la science positive, 
Taccomplit et l'accomplira toujours. 

C'est donc à elle qu'il appartient de formuler, d'accord 
avec la conscience, la loi morale de l'humanité, source 
unique du progrès rationnel; de ce progrès dont nous 
venons de tracer la marche et d'indiquer le mode de réa- 
lisation par le libre développement de toutes les facultés 
organiques de l'humanité. 
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Souveraineté de la raison, lien intellectuel qui fait de 
rhujnanité un seul être, réunis en faisceau toutes les vé- 
rités que la science positive met à ta disposition ; et, tenant 
haut et ferme ce flambeau -étincelant, ce flambeau d'un 
éclat sans pareil, marche à la tête des sociétés qui recon- 
naissent ton autorité, et conduis^les au règne de la justice: 
c'est ton devoir; c'est leur salut! 

Pour faciliter ton œuvre, souveraineté de la raison, et 
en hâter Taccomplissement, nous allons déblayer la voie 
par laquelle tu dois passer de tous les décombres des reli- 
gions démolies. Labeur difficile et pénible, mais nécessaire 
à la réalisation de l'œuvre que la nature a confiée à toi 
seule. 



DEUXIÈME CONFERENCE 



f » 



LA SOCIETE, SON PRINCIPE MORAL RELIGIEUX, 
BRAHMANISME, MAZDEISME, MOSAÏSME 



Comme l'organisme humain est composé de tissus divers, 
construits et habités par des éléments anatomiques de 
formes dissemblables, tissus affectés à Tëxercice des diffé- 
rentes fonctions qui constituent le mode d'existence de la 
personne humaine, de même l'humanité est composée de 
diverses races d'hommes dont les aptitudes intellectuelles 
et morales sont dissemblables. 

De ce phénomène physiologique résultent toutes les va- 
riétés qu'on remarque dans la forme du progrès social 
accompli par les divers peuples du monde. 

Rien n'est donc plus intéressant, à ce point de vue, que 
l'histoire de la civilisation comparée: On y voit le génie de 
chaque race se développer selon ses aptitudes et ses ten- 
dances naturelles ; mais, hélas ! que de fois, sous le nom de 
conquête, la force brutale n'est-elle pas venue atrophier, 
paralyser et détruire l'essor du progrès intellectuel et 
moral? Est-ce que, en détruisant Carthage, Rome n'a pas 
supprimé le développement commercial et civilisateur du 
génie phénicien? Est-ce que les Espagnols, poussés par 
l'amour de l'or, en faisant la conquête du Mexique et du 
Pérou, n'ont pas anéanti le mouvement ascensionnel de la 
race américaine? Plus heureuse, la Grèce, ayant vaincu la 
Perse, a fait briller dans l'humanité, sous les formes les 
plus sublimes, la lumière de son incomparable génie. 

Ces quelques grands exemples suffisent pour démontrer 
l'indispensable nécessité, pour le bien-être des sociétés, de 
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supprimer toute action de la force brutale, depuis la con- 
quête des peuples jusqu'à l'oppression des individus. 

Donc, dévouement à l'humanité et souveraineté de la 
raison, voilà les deux ailes du progrès, dont il est absolu- 
ment défendu d'arracher une seule plume. 

Or, le progrès, comme vous le savez tous, mes FF.*., est 
la loi universelle à laquelle l'humanité doit obéissance. Le 
progrès par la raison est donc le but que toute société 
doit poursuivre et s'efforcer d'atteindre. 

Ainsi, en prenant la Société pour sujet de nos études 
philosophiques, j'ai voulu d'abord, en quelques motg, vous 
rappeler que le progrès est la loi fondamentale de toutiB 
société. Et, comme le progrès a pour but de réaliser le 
règne social de la justice, cherchons le moyen d'atteindre 
ce noble but. 

La base scientifique de la société ainsi posée sur la con- 
naissance acquise de la physiologie de l'humanité, nous 
pouvons entreprendre, avec la certitude de ne pas nous 
égarer, l'étude de l'organisation rationnelle de la société. 

Mes FF.*., nous sommes maçons; notre grande institu- 
tion a pour symbole l'équerre, la règle et le compas. Donc, 
nous devons construire : c'est pour cela que nous existons. 
Et que devons-nous construire?— L'édifice rationnel de la 
société, édifice dans lequel s'accomplira le progrès con- 
tinu, marchant à la réalisation du règne de la justice par 
l'application des principes que nous avons formulés. 

Notre mission est belle, comme vous le voyez. Aussi, 
l'an dernier, — permettez-moi de vous le rappeler, — j'ai 
eu la faveur d'émettre le v«ii de voir les représentants de 
la France reconnaître les droits de la franc-maçonnerie, et 
la proclamer fille aînée de la souveraineté 4e la raison. 
C'est à la République française qu'il appartient d'accom- 
plir un tel acte de justice, et elle l'accomplira quand elle 
possédera sa liberté d'action. 



Je vous disais donc, mes FF.*., que nous avons pour de- 
voir de construire l'édifice rationnel de la société moderne, 
qui veut le progrès et la justice, et je me suis donné, — 
avec l'autorisation du Sup.*. Cens.*., vous le savez, — la 
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tâche de poser une pierre dans les fondements de cet 
édifice. Votre zélé concours ayant encouragé et soutenu 
mon ardeur, nous avons ouvert la tranchée. Labeur pé- 
nible. 

Aujourd'hui, nous venons tailler cette pierre; ensuite 
nous la mettrons en place. Allons, courage I l'humanité 
attend son temple de lumière : travaillons donc, mes FF.*. 
Oh! oui, travaillons! car c'est une rude besogne, et les 
ennemis de la lumière feront tous leurs efforts pour nous 
empêcher de l'accomplir. Ne nous en effrayons pas ! Nous 
surmonterons tous les obstacles si notre courage est à la 
hauteur de notre mission, et il le sera. 

Nous voilà donc maintenant dans la réalité des faits, et 
par conséquent au milieu des difficultés sans nombre pro- 
venant, les unes de la nature humaine, les autres, de 
l'iniquité légale engendrée par les deux fléaux ayant 
nom : prince et prêtre. 

Etudions donc ces deux genres de difficultés, qu'il im- 
porte de bien connaître avant de chercher les remèdes 
qu'il convient de leur appliquer pour en avoir raison. 

Admettons, par exemple, un groupe humain composé 
de personnes ayant reçu la même culture intellectuelle et 
mbrale. Donnons à chaque famille une portion de terrain 
proportionnée au nombre des individus qui la composent. 
Laissons ce groupe exceptionnel s'administrer et se gou- 
verner comme il l'entendra. Voilà, assurément, les meil- 
leures conditions pour réaliser le règne de la justice. 
Eh bien, non ! cela ne suffit pas, et le règne de la justice 
ne «era pas réalisé dans ce groupe, quoique placé dans 
des conditions exceptionnelles. En effet, comme les facul- 
tés intellectuelles et les dispositions morales des membres 
de cette société ne sont pas les mêmes, l'égalité de for- 
tune qui existait au début ne se maintiendra pas. L'intel- 
ligence et l'esprit de conduite feront la prospérité des uns, 
comme l'incapacité et la paresse feront le malheur des 
autres. Au bout d'un certain laps de temps, le groupe 
dont il s'agit sera donc affecté des deux grandes plaies qui 
affligent les sociétés : richesse et pauvreté. Ainsi, dans 
les meilleures conditions d'existence possibles, la nature 
humaine ne peut, à l'état de société, réaliser le règne de 
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la justice par le seul fait du nivellement originel des for- 
tunes. Il lui faut autre chose. 

Quelle est cette autre chose? 

C'est un principe moral. 

Vous venez, en effet, mes FF."., de voir Tindispensable 
nécessité de ce principe. Il faut donc le connaître avant 
de procéder à l'organisation d'une société. 

Vous savez, mes FF.*., que cette vérité n'est pas nou- 
velle, et que de tout temps le besoin d'un principe moral 
s'est fait sentir à l'intelligence des législateurs; vous savez 
aussi que, dès la plus haute antiquité, deux moyens ont servi 
à réaliser le principe moral dont toute société a besoin 
pour n'être pas un troupeau en proie aux passions ani- 
males. Ces deux moyens, fort différents, sont : la raison et 
l'obéissance. 

La raison a inspiré les grandes œuvres de Manou et de 
Confucius, — du premier Manou, bien entendu, — et le 
génie de ces hommes, se reflétant dans le milieu social où 
ils vivaient, a produit les antiques civilisations de l'Inde et 
de la Chine, civilisations dont était exclue l'abominable 
chose qui se nomme : guerre à l'intelligence, abominable 
chose qui appartient à cet autre prétendu principe moral 
ayant nom : obéissance. 

Mes FF.-., c'est donc jusqu'aux lois de Manou qu'il faut 
remonter pour trouver l'origine du magnifique et sublime 
sentiment, non-seulement de la fraternité humaine, mais 
encore de la fraternité générale de tous les êtres vivants 
répandus sur la terre, sentiment qui résultait de l'idée 
intuitive et rationnelle âe la similitude des âmes et de leur 
transmigration évolutive dans les différentes espèces de la 
série animale, y compris l'espèce humaine. Fraternité gé- 
nérale I fiction intuitive avant d'être vérité démontrée, 
dogme sublime, c'est toi qui as si fortement éclairé la 
raison des plus grands législateurs de l'antiquité, ceux 
de la race aryaque, à l'époque védique, et qui as porté à 
un si haut degré la noblesse de leurs inspirations ! 

Eh bien I la science positive ne vient-elle pas aujourd'hui 
confirmer la grandiose conception que les effluves de l'in- 
tuition avaient projetée dans les facultés intellectuelles qui 
on stituent la raison? Que la civilisation' moderne, encore 
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moralement si petite, s'incline donc avec respect devant 
tant de grandeur ! 

En Chine, le culte de la raison, moins intuitif, mais 
plus pratique que dans Tlnde, y a produit des merveilles 
de moralité effective à faire envie aux socialistes modernes. 
Ainsi, au moyen de la culture intellectuelle et morale 
répandue dans toute la nation, le développement des 
facultés mentales était général. Et comme rien n*est plus 
logique, quand on agit conformément aux lumières de la 
raison, que de donner les fonctions publiques aux hommes 
les plus capables, il s'ensuivait que le gouvernement du 
pays par le pays se réalisait dans les meilleure-^ conditions 
possibles. Ce n'était pas, assurément, sous un tel ordre de 
choses que pouvait se produire la monstruosité sociale 
caractérisée par cette expression proverbiale : « Il fallait 
un homme d'Etat, on prit un danseur. » Ohl non, jamais 
une monstruosité sociale aussi révoltante, aussi stupide 
ne pourrait se produire sous le règne de la raison. Il lui 
faut pour naître le cerveau d'un despote. 

Or, un fait aussi grand que celui du gouvernement d -un 
pays par toutes les capacités soigneusement cultivées et 
sans cesse agrandies par l'étude, devait avoir pour résul- 
tat une merveilleuse prospérité dans toutes les branches 
de l'activité sociale. C'est, en effet, ce dont la Chine offrit 
l'exemple durant un grand nombre de siècles. Vous savez 
tous à quel degré de perfection est arrivée l'agriculture 
chinoise, qui nourrit une population si nombreuse, aussi 
nombreuse que celle de l'Europe entière, et que, pour faire 
honneur à l'agriculture, l'empereur, tous les ans, traçait 
de ses mains, en public, un sillon. 

Vous savez de même que l'industrie de la Chine confec- 
tionne un grand nombre d'objets avec un succès qui fait 
honneur au talent de ses habiles et laborieux artisans ; vous 
savez que de temps immémorial la Chine connaissait la 
boussole marine et en faisait usage, et que c'est de ce mer- 
veilleux pays que le Vénitien Marco Paolo a rapporté en 
Europe cet instrument à l'aide duquel Christophe Colomb a 
pu traverser l'Atlantique et découvrir le Nouveau-Monde. 
Vous savez tout cela et bien d'autres choses encore que 
je m'abstiens de citer, par exemple, l'imprimerie au 
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moyen de la gravure sur bois; mais peut-être ne savez- 
vous pas une chose qui, pour moi, a une grande impor- 
tance ; cette chose, la France n'a pas encore le bonheur de 
la posséder, c'est la responsabilité ministérielle. Oui, 
mes FF.*., ces bons Chinois, aux dépens desquels nous 
rions si souvent, avaient parfaitement compris que la res- 
ponsabilité effective des ministres était un excellent frein 
mis à l'arbitraire d'un monarque. Et ce frein n'était pas 
une lettre morte, enfouie dans une constitution dont on 
se moquait; non, c'était une réalité dont les mœurs natio- 
nales exigeaient qu'on fît usage. 

Voilà ce que dans un pays produit le culte de la 
raison. 

C'est aussi le culte de la raison qui, dans cette petite 
contrée appelée la Grèce, engendra tant d'hommes illus- 
tres, les créateurs de cette grande et belle civilisation 
dont nous admirons les œuvres, dont nous vénérons l'es- 
prit et dont nous nous faisons honneur d'imiter les 
débris. 

Quand, après cela, nous regardons, dans le passé, tout 
ce que le dogme monstrueux de Vohéissance passive a fait 
naître de maux, un profond sentiment d'indignation et 
d'horreur soulève notre cœur et nous inspire pour ce 
dogme abject le plus souverain dégoût. 

Que nous montre-t-il, en effet, dans sa hideuse réalité ? 
Des hommes ayant subi la castration mentale, privés de 
toute vérité intellectuelle et morale, agglomérés en trou- 
peaux sous la bannière du fanatisme et marchant, aveu- 
glément, vers un but qui n'est pas autre chose qu'un sui- 
cide réel : le renoncement à soi-même. 

folie, digne de pitié ! mais dont la contagion doit être 
arrêtée et la transmission interdite avec un soin vigilant; 
car l'obéissance à des dogmes absurdes est le plus grand 
avilissement où puissent tomber l'intelligence et la con- 
science, devenues la proie du fanatisme et des plus hon- 
teuses superstitions. Quelques exemples vont nous le faire 
voir. 



Quand on porte ses regards sur le passé, on voit appa- 
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raître les grandes religions qui ont fait répandre tant de 
sang et qui ont si profondément altéré les facultés men- 
tales des peuples qui les subissaient. Crime sans égal sur 
la terre. 

En tête de cet ordre de faits, nous voyons le brahma- 
nisme. La date de sa naissance n'est pas connue et se perd 
dans la nuit des temps ; d'ailleurs, cette antique religion 
n'est pas l'œuvre d'un homme, mais l'œuvre d'un peuple, 
c'est-à-dire que, dans une longue série de siècles, les 
hommes de génie de la grande race aryaque, la mieux 
douée des races blanches, travaillèrent à son développe- 
ment théorique et pratique.. Le plus célèbre de ces hommes 
est Manou, et ce nom glorieux fut donné aux autres grands 
législateurs, au nombre de sept, qui continuèrent l'œuvf e 
du premier Manou. En sorte que le livre qui contient 
l'antique législation, sept fois modifiée, qui sert de base 
théorique au brahmanisme, porte ce nom illustre et s'ap- 
pelle : Lois de Manou. On sait aujourd'hui, par les poésies 
sacrées du Rig-Véda, que la religion primitive des Aryas 
était d'abord l'adoration des grands phénomènes de la na- 
ture, et que plus tard ces phénomènes furent personnifiés 
et déifiés. On sait aussi que, à l'époque védique, la nation, 
homogène comme race, n'était pas divisée en castes. D'où 
il suit évidemment, d'abord, que le code actuel des lois de 
Manou, qui a pour fondement la division de la nation en 
castes, est postérieur à l'époque védique et diffère essen- 
tiellement du code primitif ayant pour auteur le premier 
Manou ; ensuite, que le fait de la division en castes est la 
preuve certaine que l'homogénéité de la nation avait cessé 
d'exister au moment de la rédaction du code actuel, par 
suite d'un événement qui ne peut être autre chose que la 
conquête d'un autre peuple. Et d'ailleurs, ce qui le prouve 
jusqu'à la dernière évidence, c'est que le brahmanisme 
est un ensemble d'iniquités légales qui porte l'empreinte 
la mieux réussie d'un produit de la force et de l'im- 
posture. 

En conséquence le brahmanisme est une religion poli- 
tique, ayant pour objet de conserver , au moyen de l'al- 
liance du prêtre et du prince, les avantages acquis par la 
conquête. A cet effet, les brahmanes et les guerriers, c'est- 
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à-dire les vainqueurs, formèrent les deux premières castes 
et s'emparèrent des fonctions p.ubliques à titre de privi- 
lèges inhérents à leur qualité de maîtres du pays. .Les 
deux autres castes se composaient des commerçants et 
des agriculteurs, qui étaient les vaincus. 

Voilà l'œuvre de la force brutale. Voici maintenant 
celle de l'imposture : Il fallait une explication motivée à 
ce monstrueux produit de l'arbitraire; car la raison avait 
encore une valeur, et l'imposture sacerdotale n'était pas 
arrivée au degré d'abaissement intellectuel et moral qu'il 
a atteint dans le papisme, et qui lui a fait dire : Credo 
quia absurdum (je crois, parce que c'est absurbe). Il fal- 
lait donc, ai-je dit, une explication motivée. Voici celle 
que l'imposture imagina : Brahma a produit de sa bouche 
le brahmane, prêtre; de son bras, le kchatriya, guerrier; 
de sa cuisse; le vaësya, commerçant, et de son pied le soû- 
dra, cultivateur, — qui peut en douter, puisque le brah- 
mane l'affirme ? 

Comment la lumière du progrès aurait-elle pu pénétrer 
dans un ordre de choses dont toutes les voies intellec- 
tuelles et morales étaient ainsi fermées? et fermées par 
l'imposture sacerdotale, se disant l'organe de la divinité, 
et faisant la loi ? C'était impossible ! Aussi , jamais la lu- 
mière du progrès rationnel ne pénétra dans les ténèbres 
voulues d'une société aussi monstrueusement organisée. 
Il arriva de là que dans ces ténèbres voulues l'iniquité 
légale coula à pleins bords. En voici un exemple : Dans la 
société brahmanique, la stérilité d'une femme nuit à sa 
considération ; pour obvier à cet inconvénient, la femme 
stérile a recours à une pratique religieuse ; cette pratique 
consiste à faire de fréquentes visites à une pagode. — La 
pagode c'est le temple, propice au mystère. — Le résultat 
de ces visites, vous le devinez, c'est une grossesse, à moins 
d'impossibilité physique. Mais, comme le mari n'est pas 
dupe du libertinage sacerdotal, l'enfant qui en provient 
n'est jamais admis à prendre place dans la famille. Si c'est 
un garçon , il est remis aux parias et fait partie de cette 
classe considérée comme abjecte, et qui, exclue de la 
société, et recrutée par le libertinage des brahmanes, vit à 
l'état de vagabondage. Mais si l'enfant est du sexe fémi- 
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nin, cette petite fille appartient à la pagode où elle a été 
conçue, y est nourrie et élevée aux frais des brahmanes 
qui exploitent cette pagode. Et voici le sort commun de 
toutes les petites filles qui se trouvent dans le même cas. 
De bonne heure on leur apprend à danser; car elles sont 
destinées à être bayadères, c'est-à-dire baladines. Eh 
bieni avant l'âge de puberté, ces petites esclaves sont 
déflorées par les brahmanes, et si elles deviennent mères, 
ce qui arrive souvent, leur progéniture a le même sort 
que le leur, si c'est une fille ; si c'est ]in garçon, il est 
livré aux parias. Dès l'âge de douze ans, les bayadères 
commencent à exercer leur industrie de danseuses, à la- 
quelle s'ajoute la prostitution; le tout, industrie et prosti- 
tution au profit, bien entendu, de leurs maîtres. Ces ren- 
seignements sont exacts ; je les tiens de la bouche d'un 
brahmane. 

Eh bien I voilà une abomination sociale qui a tous les 
caractères de la plus immonde dépravation. Cette abomi- 
nation, systématiquement organisée par la théocratie 
brahmanique, s'accomplit dans ses temples, sous son auto- 
rité, au nom du droit divin. Or, la castration mentale, 
appelée la foi, opérée par ce droit divin, est tellement avi- 
lissante que, depuis plus de trois mille ans qu'elle sévit sur 
une immense population, douée par la nature des plus 
belles facultés intellectuelles et morales, cette castration 
mentale n'a laissé pénétrer aucun rayon de lumière dans 
les ténèbres d'esprit où la théocratie a plongé la société 
hindoue, ténèbres d'esprit au sein desquelles les plus 
absurdes superstitions régnent, gouvernent et, comme on 
le voit, corrompent la nation. 

Tel est un infime détail de l'œuvre que le brahmanisme 
accomplit sur la terre. Par ce détail, jugez l'ensemble de 
l'œuvre I Eh bienI il y a pire que cela; et nous verrons 
d'autres théocraties faire descendre encore plus bas l'es- 
pèce humaine dans le cloaque des immoralités. Car il faut 
savoir que c'est le libertinage des prêtres théocrates qui 
est la plus grande cause d*immoralité qui pèse sur le 
inonde. 

L'objet de cette seconde partie de notre Cours étant de 
rechercher le principe moral des religions et de le mettre 
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en relief pour en faire voir les monstrueuses défectuosités, 
nous ne dirons que quelques mots de la théogonie mytho- 
logique du brahmanisme, lesquels suffiront à faire con- 
naître cette religion d'une antiquité exceptionnelle. 

Le brahmanisme, à l'époque du Rig-Véda, — recueil 
de poésies sacrées, — avait pour fondement une grande 
vérité que la science actuelle admet sans difficulté, et 
même, par l'organe de la philosophie rationnelle, proclame 
avec autorité. Cette grande vérité, c'est l'unité du principe 
qui constitue l'univers, unité de principe que la science 
appelle : vie universelle, et que le brahmanisme nomme : 
Para Brahmay c'est-à-dire grand générateur, figuré par 
un triangle. 

Mais la science seule sait s'arrêter à la limite des vérités 
rationnelles qu'elle découvre, et ne cherche pas à suppléer 
aux connaissances qui lui manquent par des affirmations 
arbitraires. 

Les religions n'ont jamais eu cette prudence. Aussi, 
sont-elles toutes entachées des poétiques rêveries de la 
folle du logis, poétiques rêveries que le métier de prêtre 
exploite en les faisant passer à l'état de dogme. 

Vpici donc, — d'après Alfred Maury, — comment la folle 
du logis fit la théogonie brahmanique : « Sur la montagne 
d'or Caïlasa croît le lotus, portant dans son sein le triangle 
sacré, origine et source de toutes choses. De ce triangle 
sort le Lingam^ Dieu éternel, qui en fait sa demeure. Ce 
Lingam qu arbre de vie avait trois écorces : la première 
et la plus extérieure était Brahma, celle du milieu, Vich- 
nou; la troisième et la plus tendre, Siva; et quand les 
trois dieux se furent détachés, il ne resta plus dans le 
triangle que la tige nue. Ces trois dieux froment la Tri- 
mourti indienne. » 

Vous voyez, mes FF.*., à quel point ce dogme est ridi- 
cule ; eh bien I c'est le fondement du brahmanisme. 

Dans cette trinité, Brahma est le dieu créateur, Vich- 
nou le dieu conservateur, et Siva le dieu destructeur. 

Or,— dit la légende brahmanique,— depuis que le monde 
existe, la terre fut plusieurs fois exposée à voir les êtres 
vivants qui couvrent sa surface mourir et disparaître. 
Pour prévenir cette destruction générale, il fallut l'intre- 
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vention d'un dieu. Tichnon résolut donc de sauver le 
monde en s'incamant. Ces incarnations divines sont au 
nombre de neuf et se nomment : Ayatars. U y en aura une 
dixième à la fin de Tépoque actuelle. La plus célèbre des in- 
carnations de Yichnou est la huitième ; et c'est sous la figure 
de Crichna que le dieu vint accomplir son œuvre de salut. 

Telle est donc, construite par l'imagination, la théogonie 
de la religion brahmanique. Sur cette doctrine absurde 
repose l'immense arbre généalogique du Panthéon indien, 
dont le principal rameau porte le dieu Indra, roi du ciel, 
et dont les branches s'épanouissent jusqu'à fleurir des mil- 
lions de dieux. Je dois m'abstenir et je m'abstiens de faire 
la description de cet arbre généalogique. 

C'est un travail purement historique, dont la place n'est 
pas dans un cours de philosophie scientifique. Mais j'ai dû 
vous parler de la théogonie brahmanique, de la genèse 
puérile de sa Trimourti et des incarnations ou avatars de 
Vichnou, parce que les religions à dieu incarné forment 
une catégorie spéciale, qui se distingue de celle des reli- 
gions à prophète par l'excessive immoralité du corps sa- 
cerdotal que la foi aux dogmes absurdes engendre, et qui 
les exploite, ces dogmes absurdes, bestialement. 

En conséquence, au lieu de nous arrêter dans le do- 
maine historique des légendes brahmaniques, nous avons 
appelé votre attention sur la révoltante immoralité du 
principe moral de la religion de Brahma. 

Eh bien I le principe moral de toutes les religions étant 
l'obéissance à de prétendus commandements de Dieu, dé- 
montrés faux par la critique historique et la science posi- 
tive, il s'ensuit que le principe moral religieux est d'au- 
tant plus immoral qu'une religion accorde plus d'autorité 
et plus de privilèges au corps sacerdotal qu'elle institue et 
qui l'exploite. 

. Voilà pourquoi les religions à dieu incamé, dans les- 
quelles le corps sacerdotal est tout-puissant, ont poussé 
l'immoralité jusqu'à ses dernières limites, jusqu'à la cas- 
tration mentale et à l'abrutissement des sociétés soumises 
à leur criminelle domination. Ce n'est, en effet, qu'ainsi 
mutilées et avilies que les sociétés peuvent supporter le 
joug des prêtres. 

7 
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Les religions à dieu incarné ont de plus un grand vice, 
c'est de faire naître Thypocrisie au lieu et place des vertus 
théologales qu'elles prétendent engendrer. Et quand réel- 
lement de nobles esprits et des cœurs généreux aspirent à 
réaliser ces vertus artificielles, ils tombent dans les aber- 
rations mentales du mysticisme et de l'ascétisme, et ces- 
sent de faire partie de l'espèce humaine, dont ils renoncent 
à accomplir les saintes et divines lois, telles que la nature 
les fait connaître par la raison et la conscience, à mesure 
' que ces facultés s'éclairent par l'action incessante du pro- 
grès continu. 

Voilà ce que le brahmanisme nous fait voir, et ce que les 
autres religions à dieu incarné nous montreront avec la 
même évidence. 



Avec le brahmanisme, dont il est contemporain,, appa- 
raît, dans l'ordre chronologique, le mazdéisme, vieille reli- 
gion de la Bactriane et de la Perse, réformée et rajeunie 
par Zoroastre, se disant prophète, c'est-à-dire mandataire 
de Dieu. Le fondement de cette religion, c'est la lutte delà 
lumière et des ténèbres, personnifiées et déifiées sous les 
noms : de Orsmud et de Arihman. Cette religion n'ayant 
plus de culte public, nous n'en parlerons que pour rappeler 
que c'est elle qui a inauguré dans l'humanité les guerres 
religieuses, dont les autres religions fournissent tant 
d'exemples criminels! 

Ce n'est pas Zoroastre, vous le savez, qui avait le pre- 
mier conçu l'idée de la lutte du bon et du mauvais prin- 
cipes, — lumière et ténèbres, — personnifiés et déifiés. 
L'idée de cette lutte remontait à la plus haute antiquité ; et 
nous avons fait voir qu'elle avait pour origine les phéno- 
mènes naturels qui précèdent et accompagnent les orages. 

Zoroastre ne créa donc pas ce dogme; mais il se donna 
pour mission d'opérer dans son pays une régénération 
morale, en ranimant la ferveur religieuse, presque éteinte 
de son temps. Pour attirer l'attention sur son œuvre et 
donner de l'autorité à ses paroles, il s'attribua un pouvoir 
d'origine surnaturelle. Il fit de nombreux prosélytes ; mais 
aussi il attira sur sa personne les haines implacables des 
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intérêts lésés. En conséquence, à l'exemple de la guerre 
dans le ciel entre Orsmud et Arihman, la guerre sur la 
terre commença entre les disciples du prophète et leurs 
adversaires. Une circonstance heureuse pour la réforme 
donna la victoire aux disciples de Zoroastre : le roi se dé- 
clara leur partisan. De la sorte, la guerre civile se termina 
à leur avantage, et la doctrine du prophète prit racine 
dans un flot de sang humain. 

C'est toujours ce qui arrive quand on commande sans 
droit, au lieu de persuader. Or, commander sans droit est 
le fait de ceux qui se donnent la mission de parler et d'agir 
au nom d'une divinité quelconque. Donc, tous ceux qui 
jouent ce rôle d'imposteur, —quelles que soient, d'ailleurs, 
leurs intentions, — font mille fois plus de mal que de bien, 
comme le prouve l'histoire de toutes les religions fondées 
sur de prétendues révélations surnaturelles, qui ne sont, 
en réalité, que des mensonges absurdes. En vain parlera- 
t-on des progrès accomplis par ce moyen. Nous répon- 
drons : Ces soi-disant progrès ne s'accomplissant qu'au 
moyen d'une castration mentale aussi funeste à l'intégrité 
de la personne humaine que la castration physique, sont 
beaucoup plus nuisibles qu'avantageux. Une stérilité in- 
tellectuelle et morale en est toujours la conséquence. 
L'obéissance à la foi aveugle fait donc , en réalité , de 
l'homme un être hors la loi naturelle, déclassé, une espèce 
particulière très encline au fanatisme et aux autres formes 
de l'aliénation mentale, quelque chose enfin de malfaisant 
que l'humanité, à la clarté de la science positive, voit avec 
dégoût et repousse avec effroi. 

Un coup d'œil rapidement jeté sur l'origine et la forma- 
tion des autres religions dogmatiques confirmera avec 
évidence ce que nous venons de dire. 

Après Zoroastre, nous voyons Moïse, qui se donne aussi 
une mission surnaturelle, celle d'affranchir les Hébreux 
de la servitude dans laquelle les tenaient les Pharaons 
^'Egypte, et de les conduire dans la terre de Chanaan, 
que leurs ancêtres Abraham, Isaac et Jacob avaient habi- 
tée. Une tradition nationale leur faisait croire que leur 
dieu leur donnerait cette contrée, et, pour ce motif, ils 
l'appelaient : la Terre 'promise. 
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Cette croyance entretenait naturellement chez eux 
l'espoir d'y retourner. Moïse, homme de génie, résolut, 
quoique déjà vieux, de mettre cette croyance à exécution. 
Vous connaissez tous l'histoire des tentatives faites par 
Moïse auprès du Pharaon régnant pour obtenir la sortie 
des Hébreux de l'Egypte, sous prétexte d'aller dans le dé- 
sert offrir un sacrifice à leur dieu. Vous savez que, ne 
pouvant obtenir ce qu'il demandait. Moïse organisa secrè- 
tement le départ des Hébreux, après avoir eu beaucoup 
de peine à les convaincre que Dieu l'avait chargé de les 
conduire dans la terre promise. Vous savez que, grâce à la 
parfaite connaissance que Moïse avait des phénomènes que 
produit la grande marée de l'équinoxe du printemps dans 
la mer Rouge, à l'entrée du golfe de Suez, il conduisit les 
Hébreux à marche forcée vers Tendroit où cette mer était 
guéable, à marée basse, et la leur fit traverser rapide- 
ment, tandis que les Egyptiens qui les poursuivaient fu- 
rent submergés par la marée montante. 

Vous savez que cette chose fort naturelle, mais ignorée 
des Hébreux, fut appelée miracle. Vous savez qu'une fois 
le miracle admis, il s'en produit une multitude. C'est ce 
que voulait Moïse, dont l'autorité, pour se maintenir, avait 
absolument besoin de ce moyen surnaturel. Mais tout le 
monde n'est pas doué de la même tendance à croire aux 
miracles : il y a toujours eu des incrédules, et Moïse avait 
à redouter leur influence sur le peuple. Il arriva donc 
ceci : Moïse étant monté sur le mont Sinaï pour recevoir 
les tables de la Loi que Dieu devait, disait-il, lui remettre, 
y séjourna un laps de temps assez long, ce dont les Hé- 
breux furent mécontents. Etait-ce un piège que Moïsô 
tendait à ses adversaires, ou ce temps lui était-il néces- 
saire pour graver le Décalogue sur des dalles de pierre? 
Personne ne le sait, l'une ou l'autre des deux hypothèses 
peut être vraie. Bref, les Hébreux, lassés de l'abandon 
dans lequel Moïse les laissait, perdirent patience et 
dirent à Aaron, frère de Moïse : « Nous ne savons ce que 
Moïse est devenu. Nous voulons des dieux qui marchent de- 
vant nous. » 

Aaron, n'ayant pu calmer leur impatience, fit un veau 
d'or, comme il en avait vu en Egypte. Les Hébreux éle- 
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vèrent cette idole sur un piédestal el se mirent à danser 
autour en s'écriant : « Israël, voilà ton Dieu! » Moïse, 
ayant appris cela, descendit de la montagne, et, brisant 
les tables de la Loi qu'il disait avoir reçues de Dieu, or- 
donna le massacre des prévaricateurs. « Dix-huit mille 
hommes, dit le récit biblique, furent immolés pour donner 
satisfaction aux exigences de Moïse. » Voilà un beau début 
pour l'inauguration du règne de Jéhovah, dont Moïse se 
disait le prophète. 

Quand on agit avec une violence à ce point sanguinaire, 
il est bien permis de croire que si Moïse n'a pas fait naître 
l'occasion de détruire ses adversaires, il en a profité avec 
un emportement qui ne fait pas honneur à sa conscience ; 
car il savait fort bien que sa prétendue mission divine 
n'était pas autre chose qu'une imposture, qu'il rendait 
criminelle en ordonnant le massacre d'un si grand nombre 
d'innocents. 

On voit par ce crime colossal à quel degré de férocité 
conduit l'obéissance à des hommes qui se prétendent en 
possession d'une autorité de droit divin, en vertu d'une 
mission surnaturelle. 

Ce Moïse était assurément un homme d'un grand génie ; 
ses œuvres en sont la preuve ; mais il était aussi d'une vio- 
lence de caractère que toutes ses actions, d'après sa légende, 
manifestent avec éclat. Ainsi, dès sa jeunesse, il fut obligé 
de quitter l'Egypte par suite d'un meurtre commis sur la 
personne d'un Egyptien ; et toute sa conduite, comme fon- 
dateur de religion et chef d'Etat, décèle une énergie san- 
guinaire, qui est un des traits distinctifs de son caractère. 
Aussi fit-il un dieu à son image, et les ordres qu'il donna 
au nom de ce dieu furent-ils empreints d'une férocité sans 
égale et de nature à inspirer une sainte horreur pour tout 
pouvoir se disant de droit divin. Le droit divin, vous le 
savez, c'est le masque du plus violent arbitraire. 

Voici, en effet, comment Moïse, — d'après le récit bibli- 
que, — faisait parler son Dieu : « Quand le Seigneur votre 
l^ieu vous aura fait entrer dans la terre promise et qu'il 
exterminera en votre présence les Héthéens, les Gergé- 
séens, les Amorrhéens, les Chananéens, les Phérézéens, les 
Hévéens et les Jébuséens, qui sont sept peuples plus nom- 
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hreux "et plus puissants que vous, et qu'il vous les livrera, 
vous les passerez tous au fil de Tépée, sans en avoir pitié ; 
et jamais vous ne contracterez aucun lien de famille avec 
eux. » (Deut., chap. VII.) 

C'est ainsi, en effet, que Moïse avait agi à l'égard de 
Sédon, roi d'Hésébon, qui lui barrait le passage, dans la 
marche des Hébreux vers la terre- promise. Voici les pa- 
roles attribuées à Moïse : « Le Seigneur Dieu nous le livra 
et nous le défîmes, lui, ses enfants et tout son peuple; 
nous entrâmes dans toutes ses villes, et nous tuâmes tous 
leurs habitants, hommes, femmes et enfants. Nous prîmes 
tous les bestiaux et tous les objets qui étaient à notre con- 
venance. » 

Voilà une justice qui s'appelle, avec raison, un mons- 
trueux brigandage. 

Tout ce que Moïse avait prescrit fut donc exécuté quand 
les Hébreux, sous le commandement de ,Josué, firent la 
conquête de la terre promise. 

Inutile de rappeler toutes les circonstances de cette 
longue période de carnage, ayant pour prétexte l'ordre 
de Dieu et pour objet la spoliation des vaincus. 

Vous voyez, par ces quelques citations, à quel degré ds 
fanatisme sanguinaire étaient arrivés les Hébreux après 
quarante années de dictature théocratique , exercée par 
Moïse, à l'aide des moyens les plus criminels et au mépris 
des droits de l'homme. 

Quel fut le résultat de ce fanatisme sanguinaire? D'abord, 
au point de vue humanitaire, il rendit les Hébreux, aux 
yeux des nations voisines, un objet d'exécration. Mais, en 
compensation, les Hébreux reçurent de Moïse les plus ma- 
gnifiques institutions démocratiques que le génie de 
l'homme, éclairé par une grande instruction et de longues 
réflexions, ait conçues et formulées. Ces institutions sont, 
en effet, si belles que, expurgées de l'élément théocratique, 
elles peuvent servir de modèle au socialisme moderne pour 
organiser la société d'après les deux principes fondamen- 
taux que nous avons formulés : dévouement à l'espèce et 
souveraineté de la raison. 

Ainsi, au point de vue législatif, le mosaïsme l'emporte 
de beaucoup sur tous les autres surnaturalismes. La rai- 
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son de cela, c'est que Moïse était un homme d'un très 
grand génie et fort instruit. Il devait, vous le savez, cette 
instruction à l'intérêt que lui portait la fille du monarque 
qui protégea son enfance. 

En prenant en considération l'importance législative de 
l'œuvre de Moïse, on se demande pourquoi, pour l'accom- 
plir, ce grand homme s'est-il servi de l'imposture plutôt 
que de la raison? La réponse à cette question si éminem- 
ment philosophique mérite votre attention. 

Eh bien, mes FF.-., deux motifs décisifs ont dicté la 
conduite tenue par Moïse : le premier, c'est que le man- 
que absolu de culture iiitellectuelle des Hébreux ne per- 
mettait pas à Moïse de parler à de tels hommes le langage 
élevé du socialisme rationnel. Il n'eût pas été compris, 
rien n'est plus certain. 

De ce fait découle le second motif que voici : le surna- 
turalisme seul pouvait agir sur l'esprit d'un peuple plongé 
dans une profonde ignorance. Moïse devait donc avoir 
recours aux faux miracles pour fonder son autorité et faire 
naître le fanatisme dont il avait absolument besoin pour 
arriver à ses fins. 

Or, un ambitieux, même inspiré par de nobles senti- 
ments, ne recule jamais devant l'emploi de coupables 
moyens pour atteindre son but : à ses yeux, aveuglés par 
la passion, ce but justifie toujours les moyens. Moïse était 
donc sous l'empire de cette excitation mentale lorsqu'il 
entreprit le grand œuvre de la libération des Hébreux. 
L'homme est ainsi fait. C'est à la société . à se mettre à 
l'abri des passions des ambitieux, en élevant à un haut 
degré la culture intellectuelle de tous ses membres pour 
les préserver de l'influence des imposteurs, quels qu'ils 
soient. 

Une autre question, bien plus importante, doit être posée 
devant vous et recevoir sa solution rationnelle. La voici : 
L'œuvre de Moïse a-t-elle été utile à l'humanité? 

Quand on se trouve en présence d'un monument intel- 
lectuel et moral aussi graûd que l'ensemble des lois attri- 
buées à Moïse, on doit, après l'avoir contemplé avec admi- 
ration, en venir à la question que j'ai posée. Car c'est la 
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pierre de touche de toutes les œuvres de rhomme, et spé- 
cialement des œuvres de législation nationale. . . . 

Eh bien I Tœuvi'e dé Moïse, quelque grande qu'elle soit, 
n'a été jusqu'à présent, il faut en convenir, d'aucune uti- 
lité générale. Et si l'on cherche pourquoi, on voit du pre- 
mier coup d'œil que la doctrine théocratique qui plane 
au-dessus de ces belles institutions, empreintes d'idées 
démocratiques si éminemment rationnelles, en est la prin- 
cipale cause. En effet, cette doctrine théocratique, qui fai- 
sait des Israélites les seuls enfants de Jéhovah, et des 
autres peuples les enfants du diable, établissait ainsi une 
lig:ne,de démarcation infranchissable entre^las Gentils et 
les Hébreux, et rendait, conu»«^'*''^'^ïî5Ôn, éclairée i der- 
niers un objet de haine -'* a touloji7"jSô"iàV côîhme consé- 
quence logique, le mé • l'asQa'on avait pour leurs insti- 
tutions. 

Mais, en mettant;; l'écart la doctrine théocratique du 
mosaïsme, et ne tenàii't aucun compte des illusions funestes 
qu'elle engendrait dans l'esprit des Israélites, il reste à 
l'œuvre de Moïse une valeur réelle qui trouvera son utile 
emploi dans l'avenir; car cette valeur réelle, œuvre -a f 
génie, étant la solution rationnelle des grands problèmes 
sociaux, toujours posés par lé besoin perpétuel du règne 
de la justice, fait partie du domaine intellectuel et moral 
de l'humanité, et sera par conséquent utilisée en temps et 
lieu par le progrès rationnel. Et n'oublions pas que ce qui 
fait cette valeur réelle de l'œuvre de Moïse, c'est que ce 
grand homme ne s'est servi du surnaturalisme que pour 
fonder des institutions inspirées par les seules lumières de 
la raison. Mais le surnaturalisme est une arme si dange- 
reuse que, même maniée par un homme de génie comme 
Moïse et uniquement en faveur de la raison; cette arme 
fait toujours des blessures mortelles. 

Donc c'est une arme empoisonnée, dont la raison doit, 
aujourd'hui, interdire l'usage. 

Tout ce que nous verrons dans l'étude des trois a:utres 
grandes religions fondées sur le surnaturalisme, à savoir : 
le .bouddhisme, le christianisme, l'islamisme, confirmera, 
en la corroborant, cette décisive conclusion. 



TROISIÈME CONFERENCE 

LA SOCIÉTÉ. — SON PRINCIPE MORAL RELIGIEUX. 
BOUDDHISME, CHRISTIANISME 



>rfence de laio^iw 

• ' sse 'u 

Mes FF.-., 

En suivant Tordre des époques, ous voilà arrivés au 
bouddhisme, sombre épisode de Thumanité dans sa mar- 
che ascensionnelle vers Taccomplissement de ses hautes 
destinées. Oui, sombre épisode, disons-nous, car le boud- 
iiiisme a développé dans des proportions désastreuses le 
sentiment mystique et la vie ascétique qui en est la consé- 
quence naturelle. , ^.^ 

L'abus si dangereux des facultés intuitives, d'où naissent 
les affections hystériques, a été considéré par le fondateur 
du bouddhisme comme un lieu de refuge et le port de 
salut où doit s'abriter l'homme battu par la tempête des 
passions ou victime des hallucinations ascétiques. Or, voici 
ce qui est arrivé : Ne regardant qu'en lui et jamais hors 
de lui, Çakia-Mouni, ce grand génie égaré dans le désert 
aride du mysticisme, n'a pas vu que toute existence, quelle 
qu'elle soit, n'est qu'une activité perpétuelle de tous les 
organes qui la constituent, .une lutte par conséquent, la 
lutte pour la vie, comme l'a si parfaitement nommée Dar- 
win. L'emploi des forces physiques au travail manuel, 
comme l'emploi des forces mentales aux œuvres intellec- 
tuelles et morales, sont donc des .actes obligatoires, à l'ac- 
complissement desquels nul homme n'a le droit de se sous- 
traire, sous prétexte de s'élever par la méditation et la 
contemplation vers des sphères plus sereines, plus pures, 
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et de se perfectionner dans les pratiques austères de la vie 
ascétique. Non, nous l'affirmons, dans une société nor- 
male, c'est-à-dire rationnelle, personne ne possède un tel 
droit, car ce droit-là implique l'abandon de tous les devoirs 
auxquels chaque individu est astreint envers la société. 

Cela est si vrai, qu'on voit tous les ascètes fuir le monde 
et se réfugier dans la solitude. Or, il est de la dernière 
évidence que la solitude est absolument contraire à la na- 
ture humaine, et il y a longtemps que l'aphorisme suivant 
a été dit et écrit : «Il n'est pas bon que l'homme soit seul. » 
Aussi, c'est toujours au nom du surnaturalisme que l'as- 
cétisme en appelle du jugement de la raison qui le con- 
damne et le réprouve. Eh bien ! la /var^v^n, éclairée pg^j. j^ 
science positive, confirmera tojjjowïSSOïr^xtgèfiiènt et con- 
damnera, et réprouveraJ'a^i»étisme comme étant un mode 
d'existence anormal, anti-social et funeste sous tous les 
rapports, aussi bien à l'individu qui s'y enterre qu'à la so- 
ciété, dont l'ascète répudie les devoirs les plus essentiels. 

Ainsi le bouddhisme, en prenant pour fondement de sa 
doctrine l'oisiveté contemplative, s'est livré à discrétion 
au mysticisme, qui, s'emparant de toutes les facultés intui- 
tives , les a enfouies et anéanties dans le sépulcre de la vie 
ascétique. 

Hélas ! ce ne sont pas seulement les facultés intuitives 
que le bouddhisme a oblitérées et altérées, ce sont, en 
réalité, toutes les facultés intellectuelles et morales, et 
mêm,e les facultés physiques, comme cela se voit dans 
son programme de sainteté, dont les pratiques idiotes font 
des patients des êtres hideux et repoussants. 

Ainsi, l'ascète, déjà intellectuellement dégradé par 
l'inertie d'une contemplation sans objet réel, perd succes- 
sivement, faute d'en faire usage, toute l'activité de sa 
raison et toute la vitalité de son corps, par conséquent 
tout ce qui constitue la personne humaine. C'est donc à 
l'ascète bouddhiste, le mieux réussi du type monstrueux; 
les suicidés par dévotion, qu'on peut appliquer avec vérité 
la fameuse formule des jésuites : perinde ac cadaver. 
En effet, cet ascète-là est parfaitement mort de son vi- 
vant. 

Le bouddhisme offre donc à nos réflexions cette parti- 
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cularité, c'est qu'il opère mieux que le christianisme la 
totale destruction de la personne humaine. Aussi, le chris- 
tianisme est-il jaloux de cette supériorité, et, pour s'en 
consoler, il dit une chose qui prouve, en effet, que cette 
supériorité est un fait bien singulier. Vous allez le voir : 
Le christianisme dit donc que le bouddhisme est une 
œuvre du démon, faite pour tromper les hommes de 
bonne volonté. Et notez bien que le bouddhisme est plus 
âgé de six cents ans que le christianisme. Ce que je vous 
dis là n'est pas une plaisanterie. J'ai entendu de mes pro- 
pres oreilles, il y à une trentaine d'années, le R. P. Lacor- 
daire affirmer cela du haut de la chaire fîo vérité, en 
présence de l'archevêque de Paris, dans l'église Notre- 
Dame. Ce n'est donc pas une plaisanterie, mais tout sim- 
plement une belle et grosse bêtise, qui prouve tout le 
contraire de ce que voulait prouver le moine , à savoir 
que le démon avait réussi à faire du (Christianisme mieux 
que Jésus et bien avant lui. Ce qui prouve que tous les 
surnaturalismes, quels qu'ils soient, sont bien l'œuvre 
des ennemis du genre humain, puisqu'ils altèrent d'une 
manière si déplorable les plus belles intelligences, comme 
cela arrive toujours; car le surnaturalisme étant fondé, 
d'une part, sur la négation de la souveraineté de la rai- 
son, et, de l'autre, sur la foi aveugle, il s'ensuit logique- 
ment u.ne lutte à mort entre le surnaturalisme et toutes 
les facultés naturelles de la personne humaine, lutte de 
laquelle il résulte ce qui suit j si le surnaturalisme triom- 
phe, la personne humaine est détruite dans ce qu'elle a 
de plus noble: la raison et la conscience ; si, au contraire, 
le surnaturalisme succombe , la raison et la conscience 
reprennent intégralement leurs droits naturels et répu- 
dient avec mépris et dégoût 'le dogme de la croyance à 
l'absurde. D'où il suit que le surnaturalisme, triomphant 
ou vaincu, est toujours l'ennemi des droits de l'homme. 

Or, l'immense majorité des personnes auxquelles le sur- 
naturalisme est enseigné et imposé dès l'enfance, n'a 
jamais, sauf quelques rares exceptions, ni la force d'esprit, 
ni l'instruction, ni le temps nécessaire pour entreprendre 
une lutte scientifique avec cet ennemi de la nature. Pour 
ces motifs, un très grand nombre de personnes restent dans 
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les liens de la foi, en se permettant toutefois de relâcher 
ces liens quand ils sont trop gênants. On arrive ainsi à ce 
qu*on appelle : indifférence en matière de religion. Chose 
qui se voit toujours, lorsque le progrès intellectuel et 
moral, brisant les liens dont les religions dogmatiques gar- 
rottent la raison et la conscience, met en liberté Tancien 
troupeau de la foi, sans lui avoir donné Tinstruction né- 
cessaire à sa transformation en une société de libres pen- 
seurs. Voilà pourquoi, aux époques de décadence des reli- 
gions, l'indifférence se montre et occupe la place que le 
progrès destine à l'instruction scientifique, qui sera, dans 
un avenir prochain, la religion du monde civilisé, religion 
qui, étant née de la. connaissance des lois naturelles, les 
seules lois diviries, sera par conséquent la seule religion 
émanée du principe intelligent et conscient qui gouverne 
l'univers. 

L'indifférence, en,matière de religion est donc un signe 
du temps. Cela veut dire : la foi s'éteint. Que le clergé, qui 
exploite la foi, se plaigne de son extinction, on le conçoit. 
Mais pour nous, libres penseurs, quand la foi disparaît, 
nous devons dire : tant mieux! C'est la preuve que la raison 
s'éclaire. Eh bien, pour que la raison s'éclaire de manière 
à ne plus avoir l'ombre d'un doute, chose toujours pénible 
pour l'esprit, il faut mettre la raison en pleine lumière. 

Or, cette pleine lumière, c'est l'instruction scientifique 
complète, la seule qui puisse nettoyer l'intelligence et la 
conscience des grossières erreurs dont les a maculées le 
surnaturalisme, ce surnaturalisme absurde dont les prêtres 
infestent l'enfance et la jeunesse, et dont l'influence illo- 
gique se fait sentir à toutes les époques de la vie, quand la 
science positive n'a pas totalement anéanti, non-seulement 
la foi aux révélations, mais encore l'ombre du dernier 
doute. 

Oui, mes FF.*., personne de vous ne conteste l'utilité, 
la nécessité, l'efficacité de l'enseignement scientifique pour 
mettre la raison et la conscience en pleine lumière. Mais 
tout le monde n'est pas eACore à votre niveau. Or, vous le 
savez, l'apostolat s'exerce pour tout le monde. Il ne faut 
donc pas que l'apôtre s'arrête en chemin, et s'oublie dans 
les belles résidences qu'il rencontre. Il doit aller dans les 
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plus pauvres demeures porter la semence du progrès et la 
répandre à profusion dans toutes les intelligences. Le 
grand apôtre fondateur du christianisme disait dans Tar- 
deur de son zèle : « L'apôtre doit parler à temps et à 
contre— temps. » Mettant ainsi Tobligation d'exercer Tapos- 
tolat au-dessus des appréciations mondaines de l'apôtre. 
— C'est, me dira-t-on, l'aveuglement de la foi qui parle 
ainsi. — Non, répondrai-je, car Archimède courant, tout 
nu, dans les rues de Syracuse en criant : « Je l'ai trouvé ! » 
n'obéissait à aucune influence surnaturelle. C'était donc le 
seul amour de la vérité qui le faisait parler à contre-temps. 
L'amour de la vérité, aussi bien que l'aveuglement de la 
foi, fait naître l'ardeur apostolique. Or, comme l'apôtre ne 
sait ni ne peut savoir dans quelle intelligence la vérité 
prendra racine et fructifiera, il doit la répandre partout 
où il y a des intelligences humaines. Aimons donc l'apôtre 
de la science, puisque c'est le porte-lumière du progrès ; 
mais surtout aimons la science, seule source de vérité, 
aimons-la avec passion, afin de devenir tous apôtres du 
progrès. 

Mes FF.'., revenons au bouddhisme, et puisque nous 
sommes la philosophie, c'est-à-dire la connaissance des 
choses par leurs causes et leurs effets, achevons en quelques 
mots l'étude théorique de cette religion, pour passer en- 
suite à l'examen des résultats de son principe moral. 



Le bouddhisme est une réforme du brahmanisme opérée 
par Çakia-Mouni ; et cette réforme est bien plus morale et 
sociale que théologique. Ainsi, le bouddhisme supprime 
les castes, mais il accroît excessivement le mysticisme, et 
il fait de l'œuvre du salut de l'âme par la mortification du 
corps, c'est-à-dire du suicide graduel par obéissance, le 
principal objet de sa mission. 
Aussi, que voi1>-on dans les sociétés bouddhiques? 
' On voit une foule d'individus qui n'ont plus d'humain 
qu'un reste informe, flétri par les attentats contre leur 
personne auxquels ces idiots s'abandonnent chaque jour, 
attentats qui ne respectent rien, qui s'acharnent avec rage 
contre cet organisme majestueux dont le nom est : homme, 
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et le détériorent, le défigurent, le démolissent sans trêve 
ni repos, de façon à le réduire à un état d'abjection hideux 
à voir. Les êtres ainsi abrutis, sachez-le bien, ce sont les 
plus grands saints du bouddhisme. 

Voilà donc ce que Ton voit dans les sociétés où règne 
cette doctrine anti-sociale. Ce n'est pas tout : il y a encore 
autre chose. 

Dans le sanctuaire le plus vénéré de la grande pagode 
de Laassa, capitale du Thibet, — le Thibet, c'est l'Etat pon- 
tifical du bouddhisme, — il y a un être mystérieux qui ne 
se montre à ses adorateurs que dans les grandes cérémo- 
nies de son culte. Cet être mystérieux est le Dalaï-Lama. 
Qu'est-ce que le Dalaï-Lama ? C'est l'incarnation de la di- 
vinité dans une personne qui ne meurt jamais et qui reste 
sur la terre jusqu'à ce qu'une nouvelle incarnation vienne 
prendre sa place. Le Dalaï-Lama est la cinquième incar- 
nation. Vous comprenez, mes FF.*., ce que doit être aux 
yeux des bouddhistes un personnage tel que le Dalaï-Lama. 
C'est à faire envie aux chrétiens , dont le pape, hélas ! 
malgré tout ce qu'on a pu faire, est encore mortel, ce qui 
fait bien voir la supériorité de l'œuvre du diable sur celle 
de Jésus. Mais comme le pape, il y a huit ans, en devenant 
infaillible est devenu Saint-Esprit, troisième personne de 
la Sainte-Trinité, il peut actuellement marcher l'égal du 
Dalaï-Lama et prétendre aux mêmes droits et aux mêmes 
honneurs. Eh bien ! un des droits les plus divins du Dalaï- 
Lama, c'est d'offrir ses excréments à la vénération de ses 
fidèles sujets, et un des plus grands honneurs qui lui sont 
décernés, c'est de voir porter triomphalement lesdits excré- 
ments jusqu'au nez des rois. Cela manque encore au pape 
— Saint-Esprit 5 mais avec le Syllabus et l'aide des jésuites 
on espère y arriver. Aussi, l'empereur d'Allemagne, pour 
préserver son royal odorat, a-t-il chassé les jésuites de ses 
Etats. 

Nous, démocrates libres penseurs, nous avons mieux 
que cela à faire, nous avons à chasser le surnaturalisme 
de chez nous, parce que le surnaturalisme est le plus grand 
ennemi de l'homme. 

Tels sont donc les traits distinctifs du monstre que nous 
venons de décrire, monstre détestable, qui vit de sang 
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humain, et, quand il n'en peut répandre, il emploie son 
temps et ses forces à abrutir les malheureux soumis à sa 
criminelle domination. 

Au point de vue philosophique, qui est spécialement le 
nôtre, ce que nous venons de dire suffit pour faire con- 
naître le bouddhisme dans sa cause et ses effets. C'est bien, 
comme nous l'avons dit, un sombre épisode dans l'œuvre 
de la castration mentale de l'humanité par le surnatura- 
lisme ; sombre épisode dans lequel se réalisent tous les rêves 
mystiques de la folle du logis. Cependant la nature avait 
doué Çakia-Mouni des plus belles facultés intellectuelles et 
morales ; mais la foi en avait fait un ascète extravagant. 
Nous n'avons rien dit des guerres civiles que le boud- 
dhisme fit naître dans le giron du brahmanisme d'où il 
était sorti, à titre de réforme indispensable, non-seule- 
ment du monde brahmanique, mais encore, — et c'est fort 
curieux, — du monde céleste, dont les innombrables divi- 
nités avaient autant besoin de régénération morale que 
leurs adorateurs terrestres. C'est, en effet, ce que Çakia- 
Mouni, devenu bouddha, a réalisé, croient fermement ses 
disciples. 

Nous voilà, mes FF.*., arrivés à la fin de ce que j'ai à 
vous dire au sujet du bouddhisme, et cependant je ne vous 
ai pas encore expliqué ce que signifie ce mot bouddha. Je 
m'empresse de réparer cette omission, peut-être volontaire 
et que vous avez certainement remarquée. Eh bien, le 
motif de cette omission, c'est que j'ai cru, sans doute, que 
Ton retenait mieux ce qu'on avait envie de savoir : cette 
omission est donc un appel à votre attention, en entrant 
dans le domaine obscur des abstractions. 

Le mot bouddha existait dans la théologie brahmanique 
avant Çakia-Moimi et avait trois significations : la pre- 
mière faisait de Bouddha un être identique à Brahm, qui 
est le principe universel; d'après la seconde, c'était une 
divinité issue de la trimourti indienne ; enfin la troisième, 
qui est évidemment la plus ancienne, exprimait la person- 
nification et la déification de la planète Mercure. 

Mais, dans la religion instituée par Çakia-Mouni, boud- 
dha signifie incarnation de la Raison suprême, c'est-à- 
dire la même chose que le Verbe fait chair du christia- 
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nisme; et Çakia-Mouni est la quatrième incarnation de 
cette* Raison suprême, comme Jésus est l'unique incarna- 
tion du Verbe ou raison de la première personne de la 
Trinité chrétienne. 

Le mot bouddha signifie aussi, par extension, le plus 
haut degré de sainteté où puisse parvenir l'âme humaine; 
ce haut degré de sainteté se nomme : nirvana, ce qui veut 
dire absorption dans l'universel, exactement comme le ré- 
pète l'évangile de Saint-Jean : Ut consummati sint in 
ununi, « afin que nous soyons consommés en un seul. » 

Je vous ai dit, mes FF.*., comment l'Église romaine 
explique la ressemblance du christianisme avec le boud- 
dhisme, plus vieux que lui de six cents ans : vous en 
avez ri. 

Mais si la ressemblance de ces deux religions est frap- 
pante, il existe un point de fait où cette ressemblance cesse 
d'exister, surtout entre l'Église romaine et le bouddhisme 
orthodoxe du Thibet : ce point de fait, pratique et non 
théorique, c'est la moralité des couvents d'hommes et de 
femmes des deux religions. Ainsi, tandis que les cou- 
vents bouddhistes des deux sexes ont conservé la pureté 
idéaliste de la vie ascétique, les couvents d'hommes et les 
couvents de femmes de l'Église romaine sont tombés, du- 
rant le moyen âge, dans un état scandaleux de libertinage 
et de dépravation qui n'a pris fin qu'à l'avènement de la 
grande Révolution française, dont le bras herculéen a fait 
le vide dans ces mauvais lieux privilèges, d'abord en 
France, ensuite dans les pays où ses armes victorieuses 
ont fait régner l'esprit de rénovation morale qui l'animait. 
Voilà donc des faits certains qu'il est impossible de nier. 
Quelle en est la cause? 

La voici : le bouddhisme ayant aboli les castes, les pa- 
rias n'étaient plus là pour recevoir les enfants mâles qui 
naissaient du libertinage des brahmanes. Aussi l'exutoire 
ou plutôt l'égout n'existant plus, le corps sacerdotal resta 
généralement chaste par l'impossibilité matérielle où il se 
trouvait d'organiser la dépravation sur une grande échelle. 
Au contraire, dans l'Église romaine, depuis Charlemagne, 
le pape et les évêques ayant acquis les droits du seigneur 
et pris rang dans le monde féodal, se trouvèrent en 
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possession d'immenses troupeaux d'hommes, réduits à 
l'état de serfs, troupeaux dans lesquels ont pouvait jeter à 
volonté tous les produits, mâles et femelles, du libertinage 
des prêtres. Je dis mâles et femelles; car, sans avoir la 
peine d'élever les petites filles, les couvents s'alimentaient 
par le soin qu'avaient les curés de campagne d'y envoyer, 
sous prétexte de vocation, le plus possible déjeunes filles 
distinguées. Il en fallait en effet beaucoup pour satisfaire 
les passions brutales de ces évêques-seigneurs portant 
souvent cuirasse et épée, vivant toujours avec les hommes 
d'armes, et adonnés, sans frein ni retenue, aux habitudes 
licencieuses de la vie des camps. 

Il est donc démontré que c'est en détruisant les castes 
et les iniquités légales qu'elles engendrent, que la réforme 
bouddhique a fait régner la chasteté dans ses couvents, et 
que c'est en abolissant le servage et tous les droits sei- 
gneuriaux que la grande Révolution française a fait dispa- 
rîûtre la scandaleuse immoralité dont le clergé donnait 
l'exemple sous l'ancien régime. 

Un fait important confirme cette démonstration ; ce fait, 
c'est que, dans les contrées où le servage n'existait pas, la 
moralité des couvents était relativement meilleure. 

Voilà donc, mes FF.*., ce que, pour le bien de l'huma- 
nité, met en pleine lumière l'inexorable logique des faits. 
Cette même logique nous fera voir encore de nouvelles et 
non moins grandes vérités. 



Nous voilà arrivés au christianisme : voyons ce que 
c'est. 

J'ai fait connaître les ridicules explications que les doc- 
teurs chrétiens donnent de la ressemblance frappante qui 
existe entre le bouddhisme et le christianisme. Cela vous 
a fait rire; c'est tout ce que cette explication mérite. Mais 
le ridicule d'une explication ne détruit pas la réalité de la 
ressemblance. C'est donc sur ce que cette ressemblance 
signifie que je vais appeler votre attention. Ce travail pré- 
liminaire jettera une vive lumière sur l'étude philosophique 
du christianisme. 

Quel fut le caractère distinctif de l'œuvre de Jésus ? Ce 

8 
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fut de faire croire qu'il était un être surnaturel, chargé 
d'accomplir une missioix divine. 

Quelle était cette mission? Racheter, au prix de son 
sang, le genre humain condamné, par suite du péché ori- 
ginel, à la damnation éternelle. 

Ainsi, sauf la légende du péché originel, qui est d'ori- 
gine mosaïque, le fond du christianisme est le même que 
celui du bouddhisme. Ce fond, c'est un homme divin ve- 
nant sauver le genre humain. 

par quel moyen? par le même moyen : la pénitence et 
ses rigueurs. En effet, à mesure que le christianisme se 
propageait, l'épidémie mentale de l'ascétisme sévissait et 
exerçait ses ravages sur les populations atteintes par le 
fléau. Que de victimes I Ainsi, à la fin du troisième siècle 
de l'ère chrétienne, on comptait plus de vingt mille soli- 
taires dans les déserts la thébaïde. C'est à cette époque de 
ferveur passionnée qu'Origène, un docteur des plus émi- 
nents de la religion nouvelle, un orateur, un écrivain de 
méHte, poussa la folie de la destruction de soi-même jus- 
qu'à effectuer sur sa personne l'opération de la castration 
physique, la castration mentale ne suffisant pas à, sa haine 
de la nature; et cela, en vertu de cette parole de l'Evan- 
gile : « Si ton -œil te scandalise, arrache-le. » Or, comme 
ce n'était pas son œil qui le scandalisait, mais autre chose, 
Origène coupa héroïquement l'autre chose. Mais, hélas ! 
un tel acte de folie ne le sanctifia point aux yeux de 
l'Eglise, et cela pour deux raisons : la première, c'est que 
Origène, un radical en matière de surnaturalisme, avait 
des idées trop avancées pour les princes de l'Eglise nais- 
sante, lesquels voulaient bien de la castration mentale 
pour accroître le nombre de leurs moutons, mais point de 
la castration physique, de peur d'être obligés de la subir. 
La seconde raison, c'est que l'Eglise réserve pour elle seule 
le droit d'interpréter les paroles de l'Evangile et de leur 
faire dire ce qui lui convient. Ainsi, quand l'évangile dit 
en parlant du pain eucharistique : « Ceci est vraiment mon 
corps, » il faut croire que Jésus a réellement donné à 
manger son corps encore vivant; et, déplus, que tout 
prêtre qui prononce avec foi les mêmes paroles avec l'in- 
tention d'opérer le même miracle, le réalise. Mais quand 



— 115 — 

l'Evangile dit : « Si vous voulez être vraiment mon dis- 
ciple, vendez vos biens, donnez tout l'argent que vous aurez 
touché aux pauvres, prenez votre croix et suivez-moi, » 
cela doit s'entendre au figuré et signifie qu'il faut avoir 
l'esprit de pauvreté, mais nullement la réalité de la pau- 
vreté. Pour ces motifs théologiques, Origène fut donc 
exclu du paradis et envoyé au diable, lui et sa castration 
physique, cependant si conforme au précepte évangélique : 
« Si ton œil te scandalise, arrache-le. » 

La morale de la mutilation d'Origène est celle-ci : le 
surnaturalisme, quel qu'il soit, mène à la folie et à toutes 
ses conséquences les plus déplorables. Voilà donc du pre- 
mier abord, et par un exemple concluant, ce que le chris- 
tianisme nous fait connaître de sa valeur intrinsèque, c'est 
précisément ce que le bouddhisme nous avait exhibé sur 
une très grande échelle. Si le christianisme n'a pas atteint 
les dernières hallucinations du bouddhisme, il ne faut 
pas lui en faire un mérite; le christianisme y aspire et 
suit la voie qui mène à l'adoration des excréments du 
pape. L'enseignement de Jésus contenait, en effet, un sur- 
naturalisme assez radical pour engendrer les affections 
mentales les plus désastreuses; et nous venons de voir 
qu'à son origine le christianisme n'y allait pas de main 
morte, et avait peuplé, avant la fin du troisième siècle, 
les déserts de l'Egypte d'une armée de solitaires dont la 
principale occupation était la destruction de leur per- 
sonne. 

En principe, le christianisme marchait donc dans les 
voies du bouddhisme. En fait, il n'est pas allé aussi loin que 
son aîné. — Pourquoi cela? — Nous allons le dire. 

Le christianisme marchait dans les mêmes voies que le 
bouddhisme, non comme le disait le R. P. Lacordaire, parce 
que le bouddhisme était une copie du christianisme faite 
d'avance par le démon pour duper les hommes de bonne 
volonté et les prendre dans ses filets avant la naissance de 
Jésus; mais tout simplement parce que Jésus faisant partie 
de la secte des Esséniens, avait dans l'esprit une forte tein- 
ture du bouddhisme et particulièrement ce qui en est le 
fond, à savoir : une incarnation divine ouvrant l'ère du 
salut des âmes par les rigueurs de la pénitence. 
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Voilà ce qui explique très clairement la ressemblance 
frappante qui existe entre l'œuvre de Çakia-Mouni et celle 
de Jésus. Il n'y a donc pas besoin d'une hypothèse absurde 
pour expliquer une chose aussi naturelle. Quant au fait de 
la moindre intensité de l'affection mentale chrétienne, il 
s'explique de même et n'est que le résultat naturel de la 
différence de milieu. En effet, les races gréco-latines' qui 
avaient adopté le christianisme comme expression du 
règne futur de la justice, n'étaient pas douées des mêmes 
aptitudes contemplatives que les races préparées à l'ascé- 
tisme par l'inertie mentale du brahmanisme. La doctrine 
de Jésus était donc dépaysée en Europe. Voilà pourquoi 
l'ascétisme chrétien n'a pu exercer de grands ravages que 
sur le sol africain. C'est donc purement et simplement la 
forte organisation mentale de la race gréco-latine qui Ta 
préservée des monstrueuses difformités de la vie ascétique. 

Mais si les ravages du surnaturalisme furent moins 
grands dans les races gréco-latines que dans les races 
asiatiques, ils n'en existèrent pas moins, hélas! dans de 
trop fortes proportions pour le bien-être de l'humanité, 
qui en fut victime dans la personne de ses plus nobles 
enfants. Vous savez, en effet, mes FF.*., que les plus belles 
facultés de l'esprit et du cœur, loin de préserver les per- 
sonnes qui en sont douées des effets désastreux que pro- 
duisent les mirages du surnaturalisme, sont, au contraire, 
une cause puissante d'entraînement vers les séduisantes 
chimères de l'autre monde. 

Que de victimes de ce genre le divin monstre n'a-t-il pas 
attirées et dévorées, en se cachant dans ce nuage d'or : 
amour de Dieu? 

N'est-ce donc pas tout ce qu'il y a de plus attrayant? Et 
ne sent-on pas battre son cœur et fermenter sa tête quand 
on a devant soi un si merveilleux avenir? Et, lorsqu'on est 
sous le charme de cette enivrante fiction : bonheur éternel, 
peut-on désirer autre chose que d'en prendre possession 
le plus tôt possible? Alors avec quelle joie ne répète-t-on 
pas ces paroles de l'apôtre de l'amour divin : « Qui me 
délivrera de ce corps? Et l'on se met avec ivresse à démo- 
lir un chef-d'œuvre de la nature pour en donner les dé- 
bris... à qui?... à une chimère devenue une harpie. 
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Nous savons cela aujourd'hui, — pas encore tous, — . 
mais un grand nombre, et ce grand nombre augmente 
tous les jours. Tandis que, dans le troisième siècle de Tère 
chrétienne, c'était un très petit nombre de personnes, 
nourries des principes rationnels de la philosophie grec- 
que, cultivée à l'école néo-platonicienne d'Alexandrie, qui 
étaient en mesure de signaler les dangers du surnaturalisme 
chrétien et de combattre à outrance ses dangereuses et 
absurdes doctrines. C'est ce que firent avec zèle les Jam- 
blique, les Symmaque, les Porphyre. Mais, hors le cercle 
si restreint des philosophes et des savants, il n'y aA^ait au- 
cune lumière rationnelle, et l'esprit et le cœur des masses 
flottaient à l'aventure, en matière de surnaturalisme, dans, 
les ténèbres d'une complète ignorance. C'est alors que de- 
grandes intelligences comme Origène, TertuUien, Clément 
d'Alexandrie, Théodoret, les deux Eusèbe, et d'autres en- 
core, s'enrôlèrent sous la bannière du christianisme et 
rélevèrent à la hauteur de leurs puissantes facultés. 

Mais aussi alors commencèrent les terribles discussions 
dogmatiques qui remplirent de troubles et de haines 
l'Église grecque, dans laquelle le christianisme avait ac- 
quis le merveilleux développement qu'il avait à la fin du 
troisième siècle. Cette polémique passionnée, ardente, qui 
enflammait les docteurs de l'Église grecque, avait sa raison, 
d'être dans la nécessité de constituer dogmatiquement le 
christianisme, dont les vagues doctrines et les croyances 
flottantes donnaient lieu aux interprétations contradic- 
toires et aux affirmations arbitraires. 

Ces controverses touchaient, comme on le voit, aux ra- 
cines mêmes de l'Église chrétienne et pouvaient ainsi 
porter la mort où la vie n'existait encore que sous forme 
de linéaments peu consistants. De là l'indispensable néces- 
sité de fixer ces linéaments dans le domaine des intelli- 
gences par des dogmes incontestés. C'est ce que les doc- 
teurs de l'Église comprirent fort bien et résolurent de 
mettre à exécution. 

Cette résolution amena l'ère des conciles, qui fut la 
grande époque du christianisme. 

L'histoire des conciles de l'Église grecque, dans la se- 
conde moitié du troisième siècle, est très curieuse sous 
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deux rapports essentiels : l'entière liberté de parole et la 
formation, par voie de discussion, des dogmes chrétiens. 
Or, cette discussion, on le comprend aisément, ne pouvait 
avoir lieu, à ce moment de féconde liberté, sans produire 
des chocs violents. C'est ce qui arriva aux conciles d'An- 
tioche, de Tyr et d'Ephèse. A Tyr, les évêques, après les 
gros mots, en vinrent aux mains, et Ton fut obligé d'en- 
voyer chercher la garde pour clore les débats et mettre les 
sumaturalisés, non à la raison, mais à la porte. A Ephèse, 
ce fut encore pire, et l'Église elle-même qualifie ce concile 
de brigandage d' Ephèse, 

Il ne faut nullement s'étonner de cela, puisque c'était 
dans la nature des choses. Comment, en effet, faire un 
dogme de cette appellation : Marie, mère de Dieu? La rai- 
son se cabre devant une telle énormité et se tait, épou- 
vantée, ou se révolte avec colère. Autre question dogma- 
tique : Comment s'effectuent les opérations mentales de 
Jésus, qui est à la fois vrai Dieu et vrai homme? Pense- 
t-il comme Dieu? pense-t-il comme homme? Il fallait une 
réponse catégoriquement affirmative : or, il était impos- 
sible de ïa formuler logiquement. Donc, il fallut en appe- 
ler à la force. 

La force seule peut, en effet, faire un dogme d'une chose 
absurde. 

Voilà donc comment, au moyen de coups de poing, se 
formait le dogmatisme chrétien. On comprend que les ros- 
sés avaient des réserves à faire, et qu'ils en firent en 
appelant du concile qui les avait condamnés au prochain 
concile : c'était une fiche de consolation, c'est-à-dire l'es- 
poir de la revanche. 

A Antioche, en 269, la grande question dogmatique à 
résoudre était celle exprimée par le mot : consrjibstanticl, 
qui veut dire que Jésus est de la même nature que Dieu. 
Après d'orageux débats, il fut reconnu par la majorité des 
membres du concile que, la question étant insoluble, il 
fallait s'abstenir de la discuter et clore les débats en dé- 
clarant le mot consubstantiel dangereux. C'était une 
excellente décision; mais, hélas! beaucoup trop logique 
pour le surnaturalisme, qui vit d'absurdités. Aussi, les plus 
toqués^ ne tenant aucun compte de la sage décision du 
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concile, continuèrent-ils à faire usage du mot consubstan- 
tiel dans leurs véhémentes polémiques, ce qui finit par 
remplir l'Église grecque de troubles et d'agitations. 

A cette mémorable époque survint le plus grand évé- 
nement dont l'empire romain ait été témoin. Cet événe- 
ment, c'est ce que l'histoire appelle : la conversion de 
Constantin. 

Vous savez tous, mes FF.*., que Constantin, général 
commandant l'armée des Gaules sous le règne de Maxence, 
s'étant insurgé, marcha sur Rome à la tête de son armée 
et assiégea cette ville dans laquelle Maxence s'était enfermé. 
Comme de grandes forces venaient au secours de Maxence, 
Constantin, pour hâter la prise de Rome, eut recours à 
une résolution suprême. Cette résolution, c'était de se dé- 
clarer chrétien. Pour motiver et justifier une si étonnante 
résolution, Constantin affirma avoir vu dans le ciel une 
croix lumineuse avec cette inscription : Par ce signe^ tu 
vaincras. Mais Constantin n'était pas un toqué, adonné 
aux hallucinations ascétiques ; c'était un homme très ca- 
pable et doué d'une intelligence parfaitement lucide. 
Constantin comprit donc qu'il y avait dans Rome une force 
immense à sa disposition, s'il savait s'en emparer et s'en 
servir. Cette force, c'était l'armée des travailleurs chré- 
tiens cachés dans les catacombes et employés à l'extrac- 
tion de la cendre volcanique servant à faire le ciment 
romain. Que fallait-il faire pour obtenir le concours dé- 
voué de cette armée? Il fallait se dire chrétien, affirmer 
avoir vu une croix miraculeuse dans le ciel, et faire mettre 
cette croix sur les aigles des légions romaines. Comme 
exécution , c'était fort simple ; comme conception, c'était 
une œuvre de génie. La preuve, c'est la victoire qu'elle 
donna à Constantin et la révolution radicale qu'elle opéra 
dans tout l'empire romain. 

La conversion de Constantin changea totalement la po- 
sition des chrétiens. Voici donc ce qui arriva au sujet de 
la formation du dogmatisme, la seule chose qui soit du do- 
maine de la philosophie, la seule par conséquent dont nous 
ayons à nous occuper. 

Les plus toqués, — je suis obligé de me servir de ce mot 
peu littéraire, parce que c'est celui qui exprime le mieux 
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rétàt d'esprit dans lequel se trouve un homme à qui le 
surnaturalisme a fait subir la castration mentale qui le 
prive de la lucidité naturelle de sa raison, — les plustôqués, 
avons-nous dit, ne se soumirent point à la décision du 
concile d'Antioche, qui déclarait le mot consvLbstmitiel 
dangereux, et prescrivait de s'abstenir d'en faire usage en 
parlant de Jésus; au contraire, ils poursuivirent à ou- 
trance les discussions concernant ce sujet. 

Les têtes, qui avaient, perdu l'intégrité de la raison, fer- 
mentaient et engendraient la colère et la haine. Le souve- 
nir des injures subies et des coups reçus était chaque jour 
ravivé par les vivacités d'une polémique passionnée. La 
discorde régnait partout, et le surnaturalisme chrétien 
voyait son dogme fondamental, la Sainte-Trinité, menacé 
d'une ruine complète. Antioche et Alexandrie, les deux 
grandes métropoles du christianisme à cette époque, étaient 
le théâtre de cette guerre acharnée. Et pourquoi? Pour un 
mot totalement dénué de toute signification réelle. Est-ce 
que, en effet, un homme peut jamais être de la même na- 
ture que l'être appelé dieu, à moins que ce dieu-là ne soit 
lui-même un homme, un produit chimérique de l'imagi- 
nation? Voilà à quel degré de stupidité le surnatura- 
lisme conduit les intelligences qui en sont infestées. Le 
christianisme subissait donc à cette époque une crise ter- 
rible, dont il ne pouvait sortir qu'en appelant à son aide un 
éclair de raison qui lui eût appris qu'il y a même dans les 
voies de l'absurde des limites qu'il ne faut pas franchir, 
sous peine de briser les facultés mentales, qui, une fois dé- 
truites, laissent l'homme sans défense contre les aberra- 
tions d'esprit les plus monstrueuses. 

Eh bien ! au lieu de faire appel à une lueur de raison 
pour faire justice de tous les excès de paroles que le mot 
consubstantiel avait fait commettre, l'Église chrétienne 
s'adressa à Constantin et le pria de convoquer un concile 
œcuménique. 

Vous voyez, mes FF.*., ce qu'une telle décision signi- 
fiait. D'abord, c'était l'aveu formel de l'impuissance de 
l'Eglise à se constituer dogmatiquement en vertu de sa 
seule autorité, émanant de Dieu et toujours éclairée des 
lumières du Saint-Esprit, par conséquent infaillible; en- 
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suite, c'était l'espoir d'une revanche, revanche toujours 
chère au cœur ulcéré des rossés; or, les rossés avaient 
pour adhérents presque tous les évêques latins, gens fort 
ignorants, ne reculant devant aucune absurdité. 

Constantin ayant accepté avec joie la demande de l'É- 
glise, se chargea de faire conduire en Orient, aux frais de 
l'empire, tous les évêques latins en état de faire ce pénible 
voyage. 

Nous verrons quel fut le résultat de ce grand événement. 



QUATRIÈME CONFÉRENCE 



LA SOCIETE. — SON PRINCIPE MORAL REUGIEUX 



CHRISTIANISME {suîté). 



Mes FF.*., 

Ce n'est pas une chose inutile que Tétude que nous 
faisons du principe moral des religions d'origine préten- 
due surnaturelle. En effet, ces religions existant toujours 
et gouvernant moralement les sociétés qui les subissent, 
il est impossible au progrès d'affranchir ces sociétés d'une 
telle servitude, si la raison et la science ne lui viennent 
en aide et ne fassent table rase de l'erreur et de l'impos- 
ture sur lesquelles reposent ces religions. 

C'est ce travail philosophique, le nettoyage intellectuel 
et moral des sociétés que nous faisons sommairement, 
vous le savez. 



Nous voici arrivés au concours demandé à Constantin 
par l'Eglise. 

Au point de vue philosophique, c'est un curieux et 
bien instructif spectacle que cet appel naïf d'une associa- 
tion jouissant d'une entière liberté de conscience, de 
pensée et d'action, à l'intervention d'une autorité brutale, 
ignorant tous les droits sur lesquels repose l'autonomie 
humaine, et sans la possession desquels l'homme, ainsi 
mutilé, déclassé et déchu de sa dignité naturelle, n'est 
plus qu'un animal domestique au service d'un maître. 
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Ce curieux et instructif spectacle, TÉglise, en voie de 
formation dogmatique, va nous l'offrir. 

Les docteurs chrétiens, n'ayant pu se mettre d'accord 
au concile d'Antioche sur la question théologique de la 
consubstantialité de Jésus avec Dieu , résolurent, comme 
nous l'avons dit , de tenir un concile œcuménique dans 
lequel prendraient place tous les évêques de la chrétienté. 
Mais comme ce projet présentait de grandes difficultés 
d'exécution, il fut convenu qu'on s'adresserait à Constan- 
tin pour obtenir que les frais de voyage fussent au compte 
de l'Etat. L'empereur, on s'en doute bien, y consentit 
aisément. Cette mesure, en effet, le mettait en relief et 
accroissait son prestige; elle était donc tout à son avan- 
tage, et il se hâta de la mettre à exécution. 

La ville de Nicée, située sur la mer de Marmara, fut 
choisie comme point central des provinces de l'empire. 
Constantin invita donc tous les évêques à s'y rendre et 
leur en fournissait les moyens. Ils y vinrent, en effet, 
presque tous et de très loin. 

En 325 de l'ère chrétienne, 318 évêques, métropolitains 
et patriarches, étant présents à Nicée, se réunirent par 
ordre de l'empereur en concile œcuménique ; et Constan- 
tin, du haut d'un trône placé dans rassemblée, ouvrit la 
séance. 

Pour tout le monde^ ce jour-là était l'aurore d'un bril- 
lant avenir. Un philosophe seul aurait pu prévoir et pré- 
dire que là où César mettait le pied naîtrait la servitude, 
et que la servitude ferait les ténèbres dans l'esprit et la 
conscience. Mais aucun philosophe rationnaliste n'assistait 
au concile, personne ne protesta donc contre la présence 
de Constantin, qui n'étant ni évêque, ni prêtre, ni même 
chrétien, puisqu'il n'était pas baptisé, ne pouvait avoir, 
même en sa qualité d'empereur, aucun droit à siéger, sur 
un trône, dans un concile. La présence de Constantin était 
donc un fait scandaleux de nature à vicier tout ce que le 
concile allait faire. 

Et ce qui arriva fut, en réalité, la déchéance intellectuelle 
et morale du christianisme. En effet, l'Église avait jusque- 
là joui de l'usage, plein et entier, du droit de réunion et 
de discussion, avec toutes les conséquences qu'il comporte; 
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conséquences toujours bonnes quand c'est au nom de la 
raison qu'on se réunit pour discuter et s'éclairer; mais 
conséquences toutes différentes quand on se réunit au nom 
de la foi, principe qui s'impose à la raison et ne lui obéit 
point. 

La logique alors était évidemment impuissante ; mais la 
liberté de discuter impliquant la liberté de penser, sauve- 
gardait la dignité humaine. 

Telle était la position dans laquelle se trouvait l'Église 
avant le concile de Nicée. Il y avait eu, comme nous l'avons 
dit, des discussions orageuses dans les précédents conciles; 
on en était venu aux voies de fait. Mais enfin les nouvelles 
absurdités qui voulaient s'implanter sur l'absurdité du fond 
furent vaillamment combattues et souvent repoussées. 
C'est ainsi que le fameux consubstantiel, rejeté comme 
dangereux, à Antioche, en |269, motiva la réunion du con- 
cile œcuménique de Nicée et en devint l'objet principal. 

En effet, tous ceux qui n'admettaient point la consubs- 
tantialité de Jésus et de Dieu formaient, dans l'Église 
grecque, un groupe nombreux dont faisaient partie les mé- 
tropolitains et les évêques les plus éclairés de cette Église. 
Dans ce groupe se trouvait Arius, prêtre du clergé d'A- 
lexandrie, homme à intellligence active et par conséquent 
avide de lumières. Avec cette disposition d'esprit, Arius ne 
pouvait rester à l'état de sicut cadaver qu'exige la castra- 
tion mentale qui se nomme : la foi. 

En réfléchissant donc à ce que cette foi lui avait imposé, 
il sentit renaître la virilité de sa raison, et en même temps 
se dissiper les ténèbres dogmatiques qui voilaient son in- 
telligence. Arrivé à ce degré de lucidité, la personnalité de 
Jésus lui apparut sous un tout autre aspect que la foi la 
représentait. En effet, la légende chrétienne, née dans les 
ténèbres de la plus profonde ignorance, avait déifié Jésus 
sans avoir absolument aucune idée des effets de cette déi- 
fication. 

Mais quand le christianisme pénétra dans les couches 
éclairées de la société, sa légende fut étudiée et discutée. 
Les grosses absurdités qu'elle contenait furent alors re- 
marquées et donnèrent lieu aux débats orageux qui com- 
mencèrent vers le milieu du troisième siècle et eurent pour 
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conséquence d'engendrer les nombreuses hérésies qui di- 
visèrent si profondément l'Église depuis cette époque, 
hérésies qui ont occupé une grande place dans le monde 
chrétien et subsistent toujours en se multipliant sans 
cesse, en vertu de cette loi naturelle qui fait que l'erreur 
ne peut engendrer que l'erreur. Cela est si vrai qu'on peut 
dire aujourd'hui avec certitude que la presque totalité des 
personnes qui se croient chrétiennes sont des hérétiques. 
Seulement, ce sont des hérétiques sans le savoir, par une 
raison bien simple : la complète ignorance des prescrip- 
tions de l'orthodoxie. 
Mais revenons à Arius. 

Son affaire est encore aujourd'hui notre affaire, puisque 
le christianisme, sous la forme papiste, règne' sur les races 
dites latines, et les tient asservies sous le joug de ses 
monstrueuses et funestes erreurs. 

Arius ayant donc, comme nous venons de le dire, dis- 
sipé, en partie, les ténèbres de la foi qui voilait son intel- 
ligence, et, par suite, étant arrivé au degré de lucidité 
d'esprit qui permet à la raison d'exercer ses droits dans 
une certaine mesure, de s'interroger par conséquent et 
de répondre avec réserve, mais aussi avec bonne foi, 
Arius, dis-je, s'était naturellement posé cette question : 
Est-il possible qu'une personne soit à la fois, de son vi- 
vant, vrai Dieu et vrai homme ? — C'est un mystère, lui 
répondait l'Eglise. — Un mystère? Mais un mystère doit 
élever et éclairer la raison, et non l'abaisser et l'anéantir. 
La divinité humaine de Jésus n'est donc pas un mystère, 
mais une absurdité. Et une absurdité désastreuse, car elle 
aurait pour effet de détruire l'œuvre de la rédemption, 
dont l'objet, dit la foi, est de régénérer la raison humaine, 
déchue par le péché originel, et non d'anéantir cette rai- 
son, qui est l'honneur et la gloire de l'humanité. 

Ces réflexions si naturelles et pour ainsi dire inhérentes 
à la nature du sujet, et d'autres semblables, durent se pré- 
senter à l'esprit d'Arius et y faire naître une vive clarté ; 
car, non-seulement il répudia la consubstantialité du Père 
et du Fils, mais encore il nia carrément la divinité de 
Jésus, dans la personne duquel il ne voulut voir que la 
première et la plus parfaite des créatures de Dieu. 
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Pardon, mes FF,, d'arrêter votre attention sur cette 
phase du christianisme. Mais elle a une telle importance 
dans rhistoire de cette religion, que j'ai dû me résoudre à 
vous en dire quelques mots. C'est, en eflfèt, du concile 
œcuménique de Nicée que date l'alliance du trône et de 
l'autel, alliance dont l'humanité éprouva si cruellement 
les criminels effets. Or, voici les prémices de ces criminels 
effets : les ennemis d'Arius, à la tête desquels était le fou- 
gueux Athanase et les évêques latins, s'étant assuré l'appui 
de Constantin, parvinrent, par tous les moyens dont To^rfr^ 
moral vient de faire usage sous nos yeux, à obtenir une 
majorité factice qui condamna la doctrine d'Arius. 

Dix-sept métropolitains et évêques grecs avaient protesté 
énergiquement contre cette condamnation. Dans ce nombre 
étaient les deux Eusèbe, célèbres à cette époque, et d'autres 
écrivains éminents de l'Eglise d'Orient. L'objet de leur. 
protestation était, non de défendre en totalité la doctrine 
d'Arius, mais de s'opposer à l'adoption du mot consvbs-- 
tantiely que le concile d'Antioche avait déclaré dangereux 
et rejeté. Cette protestation était donc parfaitement con- 
forme au droit ecclésiastique. Mais, à Nicée, César avait 
pris place dans l'église, sur un trône, et en avait chassé 
la liberté et tous les droits qu'elle comporte. En consé- 
quence, les dix-sept opposants furent menacés d'être exi- 
lés. Douze cédèrent à la menace et obéirent à Tordre du 
maître. Cinq résistaient vaillamment; mais, au moment 
de partir, trois fléchirent. Deux seulement allèrent expier 
dans l'exil l'audace d'avoir une volonté autre que celle 
de l'empereur. Arius ne fut pas épargné, on le comprend 
bien. 

Ainsi, le premier résultat de l'alliance du trône et de 
l'autel fut de porter atteinte, par l'emploi de la force bru- 
tale, à la liberté de discussion, sans laquelle il n'y a ni 
liberté de conscience, ni dignité de caractère. 

Ainsi se termina le concile œcuménique de Nicée, où 
fut proclamé le dogme de la consubstantialité de Jésus et 
de Dieu, c'est-à-dire une monstrueuse absurdité. 

Mais la force brutale, étant par nature aussi illogique 
que violente, passe de droite à gauche avec la même faci- 
lité que tourne une girouette. Il arriva donc que, trois ans 
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après la condamnation d'Arius, Constantin ayant été con- 
verti k l'arianisme par un prêtre qui avait su gagner sa 
confiance, rappela Arius de l'exil et y envoya le fougueux 
Athanase, qui apprit ainsi que le bon plaisir du maître est 
une triste garantie de Tinfaillibilité de l'Église. Et, en 
effet, l'arianisme triompha ou guccomba selon que les 
empereurs adoptèrent ou proscrivirent cette doctrine. Et 
pendant plus d'un siècle ces alternatives de revers et de 
succès remplirent les deux empires d'Orient et d'Occident 
de troubles, de désordres et de persécutions. 

Tel est donc le beau début de l'alliance du trône et de 
l'autel, alliance qui, en Orient, aggrava par le servilisme 
intellectuel et moral l'immoralité, la corruption, les turpi- 
tudes du Bas-Empire, et qui, en Occident, créa le hideux 
système social du moyen âge; alliance qui, à la renais- 
sance du progrès intellectuel et moral en Europe, au quin- 
zième siècle, organisa ces criminels gouvernements de 
combat dont les prouesses nous inspirent aujourd'hui le 
plus profond dégoût, et dont nous voyons, là, sous nos 
yeux, les derniers spadassins, ivres de coupables illusions 
et de folles espérances, se jeter sur la France mutilée et 
s'efforcer, par les plus odieuses violences, de lui arracher 
de l'esprit et du cœur les divines lumières de la raison que 
la science répand sur le monde, que la démocratie recueille 
avec bonheur et fait fructifier avec amour pour le salut 
social de l'humanité. 

Oui, nous, libres penseurs, nous voyons cela dans notre 
chère France, sous l'étiquette de la République. A cette 
vue, notre sang bouillonne et s'enflamme d'indignation. Les 
crimes commis ressuscitent et se dressent devant nous. 
A leur aspect hideux, un seul cri s'échappe de notre con- 
science. Nous l'entendons tous, ce cri prophétique; il dit : 
Science et raison, délivrez le monde de l'alliance du trône 
et de l'autel! 

Mes FF.\, du point de vue élevé où nous sommes placés, 
vous voyez distinctement la cause des effets ciriminels et 
honteux que nous venons de rappeler à votre mémoire, 
sans entrer dans aucun détail historique; cette cause, c'est 
le servilisme ajouté à la castration mentale. Eh bieni cette 
cause, elle est toujours là, vivante, planant sur nos têtes, 
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menaçant la France d'une cinquième révolution, après en 
avoir fait naître déjà quatre, en moins d'un siècle. Il faudra 
donc de toute nécessité que cette cinquième révolution, 
si elle éclate, fasse table rase de tout ce que ralliance du 
trône et de l'autel a produit pour le malheur de l'huma- 
nité, et si bien table rase qu'il ne soit jamais plus question, 
en France, dans le domaine public, ni de trône ni d'Église 
romaine. 

A partir du concile œcuménique de Nicée a commencé 
la décadence intellectuelle et morale de l'Église grecque, 
décadence qui s'est toujours accentuée jusqu'à tomber dans 
les puériles et ridicules subtilités de l'école byzantine,- et 
de ces nobles toqués, qui durant un demi-siècle remplirent 
l'Orient des ardeurs de leurs luttes théologiques, il ne 
resta plus que de serviles intrigants, à l'allure équivoque 
s'insinuant dans l'entourage Hn maître pour arriver à faire 
quelque coup d'autorité en sant de son nom. 

En Occident, où le r' anisme avait eu beaucoup 
moins de développement xi*.ci.ectuel, la décadence causée 
par le servilisme affecta plus particulièrement la moralité 
des membres du clergé^ qui, au milieu des troubles causés 
par les invasions des barbares, s'abandonnèrent à beau- 
coup de dérèglements. L'exemple d'une conduite dépravée 
et criminelle venait d'en haut; car, à cette époque, le siège 
pontifical de l'Eglise romaine était le théâtre de drames 
scandaleux, révoltants. 

Je n'en ferai pas le récit. La philosophie n'est pas l'his- 
toire ; et, du point culminant où nous sommes placés, nos 
regards passent par dessus les faits particuliers et ne s'ar-. 
rêtent, ne se fixent que sur les cimes qui se nomment : 
causes. Eh bien ! dans l'existence du christianisme, Tal- 
liance du trône et de l'autel est une cause. Nous avons 
signalé cette cause à votre attention ; nous avons montré 
ses effets directs dans les deux empires romains. Vous 
avez vu que le résultat de pareils effets était une déca- 
dence intellectuelle et morale du clergé, commençant en 
haut et s'épanouissant en bas sans frein ni mesure. 

Eh bien I mes FF.'., cette raison que le christianisme, 
même encore actuellement, fait profession d'insulter, 
d'avilir, de mépriser, cette raison, si elle eût été con- 
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sultée, aurait appris à l'Eglise qu'en abdiquant son auto- 
nomie, son indépendance pour se mettre sous la protec- 
tion de César, elle perdait sa liberté, et, avec sa liberté, 
tous les droits qui en découlent et dont la possession con- 
stituait son existence, existence établie par Jésus dans 
une région fictive, étrangère au domaine du monde. D'où 
il suit que, en sortant de cette région fictive pour eïitrer 
dans les réalités sociales, l'Eglise passait sous les fourches 
caudines du césarisme et voyait mettre à son cou le col- 
lier de la servitude. Par conséquent, l'Eglise n'étant plus 
maîtresse de sa destinée, sa parole et ses actes tombaient 
sous le bon plaisir du maître. Voilà donc ce que la lo- 
gique des faits, qui est la raison pratique, aurait dit très 
nettement à l'Eglise, si l'Eglise l'avait interrogée, au lieu 
de s'abandonner aveuglément aux passions du fanatisme. 
Ainsi poussée par les a\* ' «^les passions du fanatisme et 
de l'ambition personnelle, Mse entra dans la voie du 
servilisme, qui est celle de • cadence intellectuelle et 
morale, et en parcourut toutes les étapes sous l'inflexible 
pression de la force des choses. Ainsi naquirent la prover- 
biale corruption du Bas-Empire et l'immoralité scanda- 
leuse du clergé romain. 

Telle fut l'existence à la fois servile ^t dépravée de 
l'Eglise, en Orient et en Occident, jusqu'au neuvième 
siècle. Alors arriva nn événement qui acheva de mettre le 
comble à la décrépitude morale de cette institution. L'évé- 
nement dont il s'agit, c'est la séparation du christianisme 
en deux tronçons, s'excommuniant mutuellement avec 
force injures, outrages, anathèmes et malédictions. C'est 
l'habitude de l'Eglise chrétienne, dont les formules d'ex- 
communication sont un catalogue complet de tout ce qu'il 
y a de plus cynique dans le catéchisme poissard. C'est bien 
de ces formules-là qu'il faut dire : 

Tant de Oel entre-t-il dans l'âme des dévots? 

Or, voici comment arriva la séparation de l'Eglise grec- 
que d'avec l'Eglise latine. L'empire d'Occident n'existait 
plus; l'invasion des barbares l'avait mis en lambeaux, et 
ces lambeaux formaient divers Etats indépendants et un 
grand nombre de seigneuries vassales. Rome était une de 

9 
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ces seigneuries vassales, et Charlemagne Tavait donnée au 
pape pour services à lui rendus. — Quels étaient ces ser- 
vices? des services politiques. — Voilà Forigine de cette 
puissance temporelle qui a fait, sous tous les "rapports, 
tant de mal à l'humanité, puissance véreuse à son origine, 
corruptrice dans tout le cours de son existence, et capable, 
rhistoire le prouve, de tout faire pour arriver à ses fins, 
qui sont la domination du mondé par la peur de l'enfer. 

Cette situation politique rendait le pape indépendant de 
l'empereur d'Orient, et, sous ce rapport, était un allége- 
ment à la position servile que l'alliance du trône et de 
l'autel avait faite à l'épiscopat; mais, sous un autre rapport 
bien plus important, celui de la discipline ecclésiastique, 
la possession de la seigneurie de Rome était fatale au 
christianisme, en rendant le pape indépendant de l'Eglise; 
ce qui lui donna d'abord le moyen de dominer l'Eglise et 
d'en faire une monarchie dont il se fit le roi; ensuite, 
comme nous allons le voir, le moyen aussi de consommer 
la séparation de l'Eglise latine d'avec l'Eglise grecque. 

Voici, en quelques mots, — car nous faisons de la phi- 
losophie et non de l'histoire, — comment le pape-sei- 
gneur, en attendant qu'il devienne le pape-roi, fut l'au- 
teur, l'unique auteur de cette séparation, en refusant de 
se soumettre au décret du huitième concile œcuménique, 
qui lui avait donné tort dans sa lutte contre Photius, et 
l'avait condamné à supprimer du Credo romain le mot 
filioque, qui ne se trouvait pas dans le Credo de Nicée. En 
effet, c^était abusivement que ce mot avait été introduit 
dans le symbole qui fixait invariablement la doctrine dog- 
matique de l'Eglise touchant la Trinité, symbole que 
l'Eglise latine avait imposé à l'Eglise grecque à l'aide du 
glaive de Constantin, devenu, de fait, l'autorité souveraine 
de l'Eglise. Or, en se saisissant adroitement d'un tronçon 
de ce glaive brisé, en Occident, par l'invasion des bar- 
bares, le pape faisait un acte çésarien très positivement 
défendu par l'Evangile, qui a séparé catégoriquement ce 
qui appartient à César d'avec ce qui appartient à Dieu. 
Mais, depuis l'alliance du trône et de l'autel, le haut clergé 
avait, en général, entièrement perdu l'esprit d'abnégation 
de l'Evangile, et n'était plus animé que des passions 
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égoïstes, cupides et violentes qui régnaient à cette époque 
de désordre moral. En conséquence, le pontife romain 
trouva fort bon d'acquérir par les moyens véreux du 
monde la seigneurie vassale de Rome, qui le mettait 
personnellement à l'abri de l'autorité impériale siégeant 
encore à Constantinople, autorité sous laquelle l'Eglise 
s'était volontairement rangée dans l'espoir de l'exploiter à 
son profit , mais qui, en réalité, n'avait fait que lui com- 
muniquer son incurable immoralité. 

Or, se soustraire au joug de César n'était pas le seul 
mobile du pontife romain, il voulait, on outre, se dérober 
à la juridiction de TJPglise, et plus tard soumettre l'Eglise 
à sa propre juridiction. C'est, en effet, ce que la papauté 
est parvenue à réaliser. 

Le récit de cette usurpation appartient à l'histoire ; nous 
la lui laissons. A elle de dire les perfidies, les mensonges, 
les fraudes, les bassesses, les violences, les crimes de tout 
genre dont se compose cette longue série de faits scanda- 
leux qui se nomme : l'histoire de la papauté, depuis le 
moment où les papes, ayant acquis, au prix de services 
politiques, les droits seigneuriaux de Rome, en ont fait 
usage, d'abord pour se soustraire à la juridiction de l'Église 
universelle, représentée par le concile œcuménique qui 
donna raison à Photius contre le Pape, ensuite pour 
démembrer l'Église universelle et se faire monarque absolu 
de l'Église latine, en interprétant la constitution évangé- 
lique de l'Église absolument de la même manière qu'au- 
jourd'hui, sous nos yeux, le pape conseille au président de 
la République d'interpréter la Constitution française. 

Oui, mes FF.*., toujours la même cause produit les 
mêmes effets. Cette cause, — ne l'oubliez pas, — c'est la 
destruction de la raison par la foi. Eh bien ! vous le savez, 
la destruction de la raison a toujours pour effet l'obéis- 
sance passive, avec toutes les immoralités et corruptions 
qu'elle engendre virtuellement. 

Telle est donc la conclusion logique à laquelle la philo- 
sophie arrive en appréciant les faits qui ont accompagné et 
suivi la prise de possession de la puissance temporelle par 
le pontife romain, et la servitude de l'Église latine qui en a 
été la conséquence. 
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Mais cet avilissement de l'Église latine, dû à Tambition 
mondaine et criminelle des papes, ne borna pas son action 
à démoraliser le clergé séculier, qui est le monde officiel 
de rÉglise : il alla plus loin, il descendit plus bas et péné- 
tra dans ces retraites obscures oùToeildumonde n'a jamais 
aucun accès et d'où ne sort aucune parole, lieux ténébreux, 
inaccessibles à la lumière et qui ne reflètent nulle clarté, 
tombeaux où les vivants, atteints au plus haut degré de la 
maladie mentale qui se nomme la foi à l'absurde, allaient, 
un bandeau sur l'intelligence, s'enterrer avant la mort, 
croyant y trouver la vie réelle, la vie éternelle. Pauvres 
victimes ! la foi dévorait leur chair, consumait toutes leurs 

facultés, anéantissait leur raison en leur promettant 

quoi? La réalisation du rêve le plus extravagant de l'ima- 
gination : la résurrection des morts ! Eh bien ! dans ces 
tombeaux, peuplés jadis, dans les temps de ferveur, d'as- 
cètes incurables, devenus spectres hystériques par l'effet 
d'une profonde altération mentale, dans ces tombeaux, 
dis-je, l'immoralité la plus bestiale avait pénétré, apportée 
par le souffle pestilentiel du pape-roi, et avait tout trans- 
formé, tout corrompu. 

De tombeaux qu'ils étaient, les couvents, métamor- 
phosés, étaient devenus des temples dédiés à Priape et 
habités par des satyres et des bacchantes. Les légats du 
pape, débauchés effrénés, venaient, comme à Cythère, y 
fêter Bacchus et Cupidon, et célébrer les mystères de la 
bonne déesse. Les mets les plus exquis y étaient servis et 
les vins les plus capiteux remplissaient les coupes. On 
chantait, on buvait, on mangeait, on riait; on faisait... 
comme chez Lucullus quand il donnait à souper aux douze 
grandes divinités. C'est ainsi que, au lieu et place des spec- 
tres de l'ascétisme, on voyait «fleurir dans les couvents les 
faces rubicondes des moines et les joues roses des nonnes. 

Spectacle édifiant ! Tout ce monde-là vivait dans la joie, 
le plaisir, la volupté. Mais, dans ces conditions-là, joie, 
plaisir, volupté avaient pour lendemain, triste lendemain ! 
.la débauche, et pour surlendemain une monstruosité bes- 
tiale que voici : la corruption, fomentée dans les couvents 
par le haut clergé et entretenue avec zèle par les moines, 
y avait fait naître l'usage et l'habitude d'un genre d'im- 
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moralité que la nature ne produit ni ne peut jamais pro- 
duire. Il faut, pour Tengendrer, que Thumanité subisse la 
mutilation mentale qui la prive de sa raison et la livre 
ainsi sans défense, sans frein, sans retenue aux aberra- 
tions d'esprit et aux égarements de conscience qui sont la 
conséquence logique d'une telle mutilation ; aberrations 
et égarements qui entraînent la victime dans un abîme 
ténébreux où, perdant toute idée d'honneur, tout senti-r 
ment honnête, tout respect de soi-même, toute notion de 
la dignité humaine, elle descend si bas l'échelle des infa- 
mies qu'ielle arrive au cloaque des impudicités, y tombe 
et s'y vautre. 
Que voyez-vous alors ? 

Yous voyez ce spectacle hideux : l'accouplement du 
moine et de la nonne, accouplement dans lequel tous 
deux, crachant sur leur Dieu, bavant sur leur conscience, 
descendent, ivres d'ignominies, jusqu'au fond de cette 
sentine infecte dont la nature a interdit l'accès à la bes- 
tialité. 

Oui, mes FF.*., l'accouplement du moine et de la nonne 
est le vice le plus ignoble qui existe ; c'est l'Église romaine 
qui l'engendre et en infeste l'humanité. 

Voilà ce que l'Église latine, gouvernée par le pape-roi, 
a fait naître dans tous les pays soumis à sa domination. 

Il a fallu le souffle régénérateur de la grande Révolu- 
tion française et le bras de l'Hercule populaire pour en- 
lever ce fumier clérical accumulé dans les couvents de- 
puis tant de siècles. 

Et c'est pour avoir accompli ce grand œuvre de régéné- 
ration sociale que le clergé professe une haine si furieuse 
contre la Révolution française, et cherche , avec une 
aveugle passion, à restaurer son cher ancien régime, si 
favorable à sa dépravation. 
Peine perdue ! 

La lumière est faite. La République française existe ; 
elle règne, elle gouvernera. L'alliance du trône et de 
l'autel est brisée; le cloaque des vices du clergé est fermé; 
la loi civile veille à la porte des couvents et ne laissera 
plus se produire l'immonde accouplement des moines et 
des nonnes; non, jamais! 



CINQUIÈME CONFERENCE 



LA SOCIÉTÉ.— SON PRINCIPE MORAL RELIGIEUX, 



l'islamisme 



Mes FF.-., 

Nous voilà sur un terrain nouveau, très curieux à con- 
naître; ce terrain nouveau, c'est le domaine de Tislamisme. 

Qu'est-ce que rislamisme? 

C'est la religion dont Mahomet est le prophète. 

Le prophète et non le dieu. . • 

Il y a, en effet, dans l'étude des religions, à tenir compte 
de cette importante différence. 

Et pourquoi? 

Par la raison que les religions qui ont pour auteur un 
homme qui se dit prophète sont infiniment moins absurdes 
que les religions qui sont fondées par un homme qui laisse 
croire ou fait croire qu'il est dieu. 

Cela est facile à comprendre et résulte de la nature 
même des choses. 

En effet, le prophète ne répudie pas la raison, il l'in- 
voque et s'en sert; il discute et cherche à persuader; il se 
garde bien, par conséquent, de dire des absurdités qui 
blessent le sens commun et révoltent la conscience. Il 
cache soigneusement son imposture, comme fait Moïse, 
sous l'utilité pratique de sa mission : affranchir les Hé- 
breux et prendre possession de la terre promise, ou, comme 
fait Mahomet, en donnant pour sanction à sa doctrine 
d'éclatantes victoires. Il n'y a donc là rien qui blesse la 
raison, altère l'intelligence, égare la conscience. 
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Aussi, ni le mosaïsme dans sa pureté, ni Tislamism'e n'ont 
engendré un corps sacerdotal omnipotent et dépravé, ni 
une riche collection d'ascètes idiotisés, dont le brahma- 
nisme, le bouddhisme et le christianisme font leurs saints. 

Il y a donc une différence essentielle et très importante 
entre les religions à dieu incarné et les religions à pro- 
phète ; et cette différence est caractérisée par la supério- 
rité intellectuelle et morale des religions à prophète sur 
les religions à dieu incarné. 

Je n'insiste pas sur cette remarque; mais j'ai dû la si- 
gnaler à votre' attention, parce qu'il est très utile de savoir 
cela quand on veut connaître, au point de vue philoso- 
phique, la valeur intrinsèque et la valeur relative des reli- 
gions. 

Voilà, mes FF., ce que j'ai cru bon de vous dire avant 
de commencer l'étude rationnelle d'une religion qui occupe 
une grande place dans l'humanité et a joué un noble rôle 
sur la terre. 

Cela fait, voyons ce que c'est que l'islamisme. 



Mahomet, — en arabe Mohammed, — descendait d'une 
illustre famille de la tribu des Koréichites. Son trisaïeul 
Cossayy, homme habile et audacieux, avait conquis pour 
sa tribu, après une lutte sanglante, l'honneur de garder la 
Mecque, ville sainte où se trouve la Caaba. Cette Caaba 
est un édifice massif ayant la forme d'un carré. La tradi- 
tion attribue cette construction à Ismaël, fils d'Abraham. 
C'est de cette forme carrée que lui vient son nom. Dans la 
Caaba se voit, posée sur un tapis, la fameuse pierre noire 
à laquelle les Arabes rendent les honneurs divins. 

Que signifie cette pierre noire? L'islamisme ne le dit 
pas. Le prophète l'ignorait donc, ayant oublié de se faire 
instruire à ce sujet par l'ange Gabriel, bien qu'il ait reçu 
lui, Mahomet, comme il le prétendait, vingt-quatre mille 
visites de ce personnage céleste. Le prophète ne savait 
donc point, touchant le principal objet de son culte, 
rien de plus que la tradition vulgaire. Or, cette tradi- 
tion vulgaire affirmait que la pierre noire était la mé- 
tamorphose d'un ange, bien que, sous aucun aspect. 
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elle n'ait Tapparence d'une forme angélique. Mais, comme 
il y a toute probabilité de croire jque cettç pierre est un 
aérolithe, sa chute donna lieu à la légende de la métamor- 
phose angélique. Voilà comment l'ignorance explique les 
phénomènes de la nature et crée les dogmes. 

Aujourd'hui, l'archéologie, qui cependant ne reçoit la 
visite d'aucun ange, sait mieux que Mahomet ce que sym- 
bolisait la pierre de la Caaba. Et voilà comme elle le sait. 
Il y avait, dès la plus haute antiquité, à Emèse, ville située 
au pied du Liban, un temple dans lequel se trouvait aussi 
une pierre noire de la même apparence et certainement de 
la même provenance aussi que celle de la Caaba. Eh bien, 
la pierre noire d'Emèse symbolisait, en sa qualité d'aéro- 
lithe, l'union féconde du ciel et de la terre ; vieux mythe 
cachant une vérité de la plus haute portée, puisque la 
science positive n'admet, aujourd'hui, que la genèse natu- 
relle des êtres organisés et répudie toute création surna- 
turelle. 

Pauvres . fondateurs de religion, — dieux incarnés ou 
prophètes, — que la science, actuellement, met en lumière 
votre profonde ignorance, et par conséquent met à néant 
la divinité de votre mission ! 

Revenons à la généalogie de Mahomet. Nous avons dit 
que son trisaïeul Cossayy avait acquis, par droit de con- 
quête, l'honneur de garder le sanctuaire de l'idole. Voulant 
perpétuer cet honneur dans sa famille, Cossayj' fit con- 
struire dans l'enceinte réservée de la Caaba, appelée Harara, 
un palais dont il fit sa résidence. Cette position sociale 
donnait à Cossayy des priyiléges politiques étendus et nom- 
breux, qu'il légua en mourant à son fils Abdeddar. Celui- 
ci en conserva la jouissance sa vie durant. Mais, après sa 
mort, la discorde s'introduisit dans la tribu des Coréichites 
et la divisa en factions rivales. Hâchim, l'arrière grand- 
père de Mahomet, ne conserva que les fonctions concer- 
nant les pèlerinages, et se fit remarquer par la générosité 
avec laquelle il les exerçait. Son fils, Abd-el-Mouttalib, en 
hérita, et s'en acquitta avec la même distinction. Enfin, 
Abdallah, père de Mahomet, mourut avant d'être en âge 
d'exercer les mêmes fonctions. Il ne laissa donc pour héri- 
tage à son fils que cinq chameaux et une esclave éthio- 
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pienne. Le malheur, s'attachant à l'enfance de Mahomet, 
lui enleva sa mère à Tàge de six ans. Devenu ainsi orphe- 
lin, il fut recueilli par son grand-père; puis, à la mort de 
celui-ci, un oncle de l'enfant le prit à sa charge. Cet oncle, 
appelé Abou-Talib, jouissait d'une grande considération, 
parce qu'il s'acquittait avec distinction de la délicate fonc- 
tion de distribuer les secours destinés aux pèlerins. A l'âge 
de quinze ans, Mahomet commença à accompagner ses 
oncles dans les entreprises guerrières et commerciales qui 
constituent la vie mouvementée des Arabes. A cette épo- 
que, il fit un voyage en Syrie avec Abou-Talib. Enfin, à 
l'âge de vingt ans, l'histoire montre Mahomet dans la bien 
modeste position de gardeur de bestiaux. 

C'est alors que la fortune daigna lui sourire. Voici com- 
ment : une de ses parentes, riche et veuve, nommée 
Khadidja, le prit à son service. Sachant que Mahomet 
avait, fait le voyage de Syrie avec son oncle Abou-Talib, 
homme fort entendu dans les affaires commerciales, Kha- 
didja chargea son jeune parent de conduire une caravane 
jusqu'à Damas, d'y vendre les marchandises qui lui étaient 
confiées et d'y acheter les objets dont la vente était avan- 
tageuse à la Mecque. Cette opération commerciale ayant 
réussi, Khadidja en organisa d'autres qui eurent le même 
succès. Ayant ainsi fait preuve d'intelligence et de bonne 
conduite, Mahomet attira l'attention de sa parente sur ses 
mérites, bien faits pour impressionner le cœur d'une 
femme, puisqu'aux qualités intellectuelles et morales, le 
jeune et habile commerçant joignait' une beauté remar- 
quable. Khadidja devint donc l'épouse de Mahomet, et 
par cette union, en fit l'homme le plus riche de la tribu 
des Koréichites. Notons comme particularités de cette 
union que la veuve avait quarante ans, et l'époux, vingt- 
cinq. 

Mahomet, en homme supérieur,- ne se laissa pas éblouir 
par l'éclat de sa nouvelle position et ne changea rien à 
ses modestes habitudes d'ordre et de travail. 11 eut sept 
enfants de son mariage avec Khadidja : trois fils qui mou- 
rurent en bas âge et quatre filles, dont la dernière était la 
célèbre Fatima, qui épousa Ali, fils adoptif de Mahomet 
et son deuxième successeur au kalifat. Ali était fils d'Abou- 
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Talib, cet oncle généreux qui avait servi de père à Maho- 
met, et qui étant lui-même tombé dans Tinfortune fut no- 
blement secouru par son neveu, dont la sollicitude s'éten- 
dit sur le jeune Ali, qu'il prit à sa charge et éleva dans sa 
maison. 

Ce fut quelques années après son mariage que Maho- 
met, ayant habitué son esprit aux réflexions les plus pro- 
fondes et ennobli son cœur par la pratique des plus bel- 
les vertus, se sentit appelé à opérer dans son pays une 
grande réforme religieuse. Sous l'influence hystérique de 
cette préoccupation, devenue une idée fixe, il lui arriva 
ce qui suit : ayant pour habitude, comme c'était l'usage 
des dévots de son temps et de son pays, de passer les 
quatre inais de la trêve sacrée dans une pieuse retraite, 
Mahomet, en l'année 606 de notre ère, se trouvait dans les 
solitudes escarpées du mont Hira ou Hara, et se livrait 
assidûment aux pratiques ascétiques d'une austère piété. 
Dans cet état de surexcitation nerveuse, il eut une nuit, 
durant son sommeil, une vision. Il crut voir un ange qui 
lui présentait un-livre en lui disant : « Lis ». 

Mahomet répondit : 

« Je ne sais pas lire. » 

L'ange répliqua :' 

« Ce livre est écrit dans ton cœur; c'est là qu'il faut le 
lire. Lis donc, ô Mahomet! C'est l'ordre de Dieu, qui a 
créé l'homme d'un peu de sang coagulé et qui te fait son 
prophète. Je suis l'ange Gabriel. » 

Mahomet fut profondément troublé par cette vision. Il 
descendit de la montagne où il s'était retiré et vint racon- 
ter à Kadidja ce qui s'était passé. Celle-ci chercha à cal- 
mer l'agitation de son mari et réussit à dissiper le trouble 
intellectuel qui l'obsédait. 

Mahomet reprit donc le chemin de la montagne. Mais, 
avant d'atteindre son ermitage, un phénomène hystérique 
bien plus grave qu'une vision vint jeter le désordre le 
plus complet dans son esprit. Voici comment : 

Etant parvenu dans une gorge escarpée, hérissée de ro- 
chers, Mahomet fut saisi de vertige, et dans cet état men- 
tal devint victime d'une terrible hallucination. Il crut voir 
et dans sa conviction il vit l'ange Gabriel, sous la forme 
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humaine, qui lui dit : « Mahomet I Dieu te fait son pro- 
phète. Je suis Gabriel. » Mahomet, épouvanté, gagna, en 
frissonnant, le lieu de sa retraite. Mais le coup fut si pro- 
fondément ressenti que le prophète faillit perdre la raison 
et resta malade pendant plus de deux ans. Quand cette 
surexcitation nerveuse fut calmée, Mahomet resta per- 
suadé qu'il avait une mission divine à remplir. En consé- 
quence, il se mit à l'œuvre et commença à exercer Tapos- 
tolat religieux dans sa famille. Kadidja, qui connaissait 
toutes les qualités intellectuelles et morales de son mari, 
crut sans peine à sa parole, reconnut en lui un envoyé de 
Dieu et donna son adhésion à la doctrine qu'il enseignait. 
Les deux fils adoptifs de Mahomet, Ali et Zéid, Varaka, 
cousin de Kadidja, homme fort estimé, enfin Abou-Becr, 
personnage éminent, furent les premiers disciples du pro- 
phète. 

La doctrine de Mahomet était, d'ailleurs, fort simple : 
elle consistait à croire en un seul Dieu, créateur de toutes 
choses, miséricordieux et bon, et à reconnaître Mahomet 
pour son prophète. En cette qualité, une entière obéissance 
était due à ses prescriptions, qui consistaient en prières, 
renouvelées plusieurs fois par jour, en bonnes œuvres, 
particulièrement l'aumône. En récompense, le prophète 
promettait un paradis dont les délices sont devenues pro- 
verbiales. 

Trois ans après, Mahomet avait réussi à former un 
groupe d'une cinquantaine de disciples, pris dans tous les 
rangs de la société. Et comme ce groupe allait chaque jour 
grossissant, des hommes, qui croyaient leurs intérêts lésés 
par l'avènement d'une nouvelle religion, c'est-à-dire les 
marchands d'objets à l'usage des cultes idolâtriques et fé- 
tichiques de l'époque, se liguèrent contre le prophète et 
résolurent de l'expulser de la Mecque. A ces marchands 
se joignirent les hommes d'action qui, par tempérament, 
sont toujours disposés à faire obstacle aux œuvres intel- 
lectuelles et morales. Cette coalition hostile, toujours prête 
à se porter aux voies de fait, était un perpétuel sujet d'in- 
quiétude pour Mahomet et ses disciples. Heureusement 
pour le prophète, son oncle Abou-Talib, qui lui avait servi 
de père et dont plusieurs fils avaient adopté la doctrine de 
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Mahomet, employait la haute considération dont il jouis- 
sait à contenir le mouvement toujours prêt à éclater con- 
tre son neveu. 

« 

Mais après sa mort, suivie de prêt par celle de Kadidja, 
dont l'influence était grande aussi à la Mecque,.Mahomet 
jugea à propos de se retirer avec ses disciples à Yathrib, 
qui prit alors le nom de Médine, — Médinet-en-NaM j 
ville du prophète. — Cette fuite est .connue sous le 
nom d'Hégire. Elle arriva en Tan 622 de l'ère chrétienne, 
et c'est d'elle que date l'ère musulmane. 

Mahomet avait alors cinquante-deux ans. A ce mo- 
ment-là, le plus fort de son œuvre était fait : les obsta- 
cles qu'il avait rencontrés étaient abattus, grâce aux 
ressources de son génie, et la voie qui mène au but était 
totalement aplanie. Ce qui le prouve, c'est l'enthousiasme 
qu'excita à Yathrib l'arrivée de Mahomet. Son entrée 
dans la ville fut, non celle d'un roi, mais celle d'un 
prophète. Toute la population voyait en lui l'envoyé de 
Dieu et le recevait avec des sentiments d'allégresse qui 
se manifestaient sans réserve ; c'était du délire. L'isla- 
misme se sentait vivre et s'affirmait. 

Ce fut assurément un beau jour pour un homme qui 
avait à un si haut degré le sentiment de la grandeur 
de l'œuvre qu'il accomplissait, et dont il voyait dès lors 
le succès assuré. Saint amour de l'apostolat ! tu . fus ainsi 
récompensé en celui qui, s'inspirant des œuvres de Jésus 
et de Moïse, parvint à construire un monument religieux 
dont nous allons faire une étude impartiale. Auparavant, 
mes FF,*., il nous reste à jeter un dernier coup d'œil sur 
la vie de M^-homet et sur le milieu social dans lequel il 
^ implanté, à force de génie, la doctrine du monothéisme. 
Cela fait , nous terminerons, dans une autre Conférence, 
cette étude philosophique par l'appréciation rationnelle 
de la religion musulmane. , 



Aussitôt établi à Médine , Mahomet y fit bâtir une mos- 
quée et s'occupa de l'organisation du culte. A cet effet, 
il fixa les heures de la prière et des ablutions, ordonna 
le jeûne du mois de Ramadan, et fit choix du vendredi 
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pour jour férié de la semaine. Et voulant établir un gou- 
vernement, il emprunta au mosaïsme, comme le mosaïsme 
Pavait emprunté à TEgjrpte, l'impôt de la dîme. 

C'est à cette époque que Mahomet tenta de réaliser 
une singulière idée qui le préoccupait vivement. Cette 
idée , c'était de se faire accepter par les juifs comme le 
Messie qu'ils attendaient. Ce projet avait pour motif le 
nombre considérable de juifs qu'il y avait dans les villes 
de l'Arabie. 

Si donc Mahomet avait pu leur persuader qu'il était 
ce Messie désiré, il aurait obtenu d'eux un puissant 
et dévoué concours, qui aurait efficacement contribué 
au succsè de son entreprise. Dans ce but, Mahomet se 
montra plein de respect, de prévenances et de mansué- 
tude à l'égard de la corporation juive qui se trouvait à 
Médine. En toute occasion, le prophète faisait voir qu'il ne 
confondait pas les juifs avec les idolâtres, et qu'il était 
tout disposé à les traiter presque à l'égal des musulmans. 

En effet, en matière de croyances, la différence entre le 
mosaïsme et l'islamisme était peu de chose. Nous dirons 
pourquoi. Bornons-nous actuellement à constater à quel 
point Mahomet, pour cause d'ignorance, se faisait illusion 
sur le succès de sa prétention à être le Messie. En effet, 
deux raisons décisives faisaient obstacle à son puéril des- 
sein : la première, c'est que la tradition, en ce point con- 
forme au texte du Pentateuquey enseignait que le Messie 
serait juif; la seconde, c'est que l'inflexibilité d'esprit des 
juifs à ce sujet ne pouvait laisser aucun espoir d'opérer des 
conversions en nombre suffisant pour être une force poli- 
tique. Mahomet devait échouer, et il échoua. Ses avances 
furent dédaignées; sa prétention fut méprisée. De là une 
haine dont les effets se firent sentir avec une persévérante 
cruauté. Cette longue vengeance est une tache honteuse 
dont la mémoire du prophète resta souillée. 

Le triomphe de Mahomet à Médine excita au plus haut 
degré la colère des habitants de la Mecque, dont l'animo- 
sité avait, comme nous l'avons dit, forcé le prophète à 
s'expatrier. Ils résolurent donc d'abattre la puissance 
naissante de Mahomet. En conséquence, la tribu des Ko- 
réichites marcha contre Médine. Le prophète s'avança à 
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leur rencontre à la tête de ses enthousiastes musulmans 
et remporta la victoire. Ce combat porte le nom de Bedr 
et est célèbre dans Thistoire de Tislamisme,. comme étant 
la première victoire de Mahomet. 

Mais, l'année suivante, les Coréichites prirent leur re- 
vanche et battirent les musulmans. Et, deux ans après, 
enhardis par ce succès, ils vinrent mettre le siège devant 
Médine. Mais, au bout de vingt-cinq jours, ils levèrent le 
siège et revinrent à la Mecque. Le prophète profita de ce 
' moment de découragement pour conclure avec eux une 
trêve de dix ans. 

A partir de ce moment commence la fortune politique de 
Mahomet et la grande prospérité de Tislamisme. En effet, 
le prophète, rassuré du côté de la Mecque, porta son atten- 
tion sur d'autres points plus vulnérables et résolut de sou- 
mettre à son autorité, par droit de conquête, toutes les 
contrées de l'Arabie aya^nt une certaine importance. Habile 
comme il était, et disposant d'une troupe aguerrie et fana- 
tisée, Mahomet avait la conviction qu'un grand succès 
couronnerait ses efforts. Il ne s'était pas trompé. Les tri- 
bus vaincues venaient se ranger sous son étendard et se 
convertissaient à sa doctrine. Presque toute l'Arabie fut 
ainsi conquise en quelques années par le prophète et ses 
lieutenants. 

Mahomet ayant alors à sa disposition des forces aux- 
quelles les Koréichites ne pourraient raisonnablement 
opposer aucune résistance, rompit la trêve conclue avec 
eux et fit en vainqueur son entrée à la Mecque. Le pro- 
phète n'ayant exercé aucune vengeance contre ses anciens 
ennemis, la ville fut reconnaissante, se soumit à son auto- 
rité et se convertit à l'islamisme. Mahomet fit alors retirer 
de la Caaba et du Haram les idoles qui s'y trouvaient et 
en fit défendre l'entrée aux idolâtres. C'est ainsi que le 
monothéisme prit possession de l'Arabie et mit à néant le 
culte honteux que la superstition rendait à tous les féti- 
ches, dont la vente lucrative des images alimentait le com- 
merce de la Mecque. 

Honneur à Mahomet I il a bien mérité du genre humain 
en portant la lumière de la raison là où régnaient les 
ténèbres de la superstition I 
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Après cette prise de possession des lieux saints de l'Ara- 
bie par l'islamisme, prise de possession légitime, puisqu'elle 
s'opérait avec l'assentiment des habitants de la Mecque, 
devenus musulmans, Mahomet revint à Médine et y fixa sa 
résidence. C'est alors qu'il noua des relations diplomati- 
ques avec les rois de Perse et d'Abyssinie, l'empereur 
d'Orient et le gouverneur de l'Égj'pte, en leur envoyant des 
ambassadeurs. En agissant' ainsi, le prophète se mettait au 
même rang que ces monarques et se posait comme leur 
égal. Cet honneur rehaussait son autorité aux yeux des 
musulmans. 

Enfin, ayant atteint sa soixante-deuxième année, Maho- 
met, voyant s'affaiblir sa santé, résolut d'accomplir un pè- 
lerinage solennel à la Mecque, afin de couronner son 
œuvre prophétique par un acte mémorable qui fît époque 
dans l'islanisme, et restât gravé dans la mémoire des 
musulmans, comme type immuable du culte qu'il avait 
institué. 

La nouvelle du projet de Mahomet s'étant répandue 
dans les pays musulmans, cent mille pèlerins se réunirent 
pour accomplir avec lui le grand acte qui allait mettre le 
sceau de la fixité au rituel de Tlslam en ce qui concerne 
la principale cérémonie de son culte, le pèlerinage de la 
Mecque. 

Rien n'était plus digne d'attirer l'attention des musul- 
mans que ce qui allait se passer sous leurs yeux. Tous at- 
tendaient, sous l'empire d'une vive émotion, l'accomplis- 
sement par le prophète de tous les actes de la grande 
cérémonie. 

Le jour de rentrée solennelle dans le Haram,— enceinte 
sacrée, — étant venu, Mahomet, campé dans le voisinage 
de la Mecque, se rendit au lieu saint à la tête d'un peuple 
immense et s'arrêta à la porte extérieure, où il fit une 
prière. Puis, l'ayant franchie, il entra dans la Caaba et 
baisa la pierre noire. Il parcourut ensuite, d'un pas préci- 
pité, quatre fois l'espace réservé autour du temple et af- 
fecté à cet exercice ; puis trois fois, d'un pas solennel et 
grave. Cette course terminée, le prophète fit une prière et 
sortit de l'enceinte sacrée. Une autre fatigue encore plus 
pénible l'attendait : c'était de parcourir, de même sept 
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fois, la distance qui sépare les deux collines: Safa et 
Marva. Mahomet accomplit cet acte de dévotion avec l'é- 
nergie qui caractérisait toutes ses actions. Les jours sui- 
vants furent consacrés aux sacrifices, conformément au 
rite traditionnel. Enfin, le jour du départ des pèlerins, au 
moment de reprendre le chemin de Médine, le prophète, 
monté sur sa chamelle, adressa à la foule immense qui 
l'environnait le discours suivant que la piété de ses dis- 
ciples a recueilli et transmis à la postérité : 

« peuples! écoutez mes paroles : qui sait si je pourrai 
encore me retrouver ici parmi vous? Soyez humains et 
justes à régardles uns des autres. Que la vie de chacun 
de vous soit sacrée pour tous, et le bien d'autrui respecté. 
Que celui qui a reçu un dépôt le rende fidèlement. Le Sei- 
gneur vous demandera compte de vos actions. Traitez bien 
les femmes ; elles sont vos aides et ont besoin de vous ; 
vous les avez reçues comme un don que Dieu vous a fait 
et une chose précieuse qu'il vous a confiée; vous en avez 
pris possession par des paroles divines, peuples ! écoutez 
bien ce que je vous dis et gravez-le dans votre mémoire. 
Je vous ai tout révélé. Je vous laisse une loi qui vous pré- 
servera à jamais de Terreur, si vous y restez fermement 
attachés. Cette loi est claire et formelle, étant le Livre de 
Dieu et l'exemple de son prophète. Sachez bien et n'ou- 
bliez jamais que tous les musulmans sont frères, qu'ils 
sont égaux et forment une seule famille. Gardez-vous de 
commettre aucun acte d'injustice : l'injustice causerait 
votre perte éternelle. peuples! n'oubliez jamais les pa- 
roles que vous venez d'entendre. » 

Mes FF.*., après avoir, à notre tour, entendu des pa- 
roles d'une élévation si simple, d'une noblesse si tou- 
chante, arrêtons-nous! arrêtons-nous pour faire acte 
d'adhésion à un discours qui exprime ce qu'il y a de plus 
digne et de plus honorable dans le cœur humain ; arrêtons- 
nous pour unir nos cœurs aux cœurs de cette foule 
immense, et partager l'enthousiasme dont elle fut saisie 
à la vue de ce sublime vieillard couronnant son œuvre 
prophétique avec la anajesté d'un envoyé d'en haut; 
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arrêtons-nous pour admirer un homme si digne de Tad- 
miration de Thumanité, dont il fut un des bienfaiteurs 
exceptioimels. Oui, mes FF.*., admirons Mahomet! admi- 
rons-le proclamant Tavénement du règne de la justice, 
notre idéal. 



fO 



SIXIEME CONFERENCE 



LA SOCIÉTÉ.— SON PRINCIPE MORAL RELIGIEUX, 



l'islamisme (suite) 



Mes FF.*., 

Nous avons eu la faveur, en terminant notre dernier en- 
tretien, de mettre sous vos yeux le sublime spectacle de 
Mahomet, parvenu à l'apogée de la gloire, accomplissant, 
entouré de cent mille personnes, son dernier pèlerinage à 
la Mecque; et, le jour du départ arrivé, prononçant, du 
haut de la chamelle sur laquelle il était monté, un discours 
sublime de simplicité et de nobles sentiments, qu'il ter- 
mina en proclamant l'avènement du règne de la justice. 

C'était, nous avons été heureux de vous le dire, un des 
actes publics qui font le plus d'honneur au génie progressif 
de l'humanité. 

De tels actes sont rares, bien rares, vous le savez. Aussi 
nous nous sommes fait un devoir d'appeler votre attention 
sur celui-ci, dont les effets ont été prodigieux. Nous 
allons donc les apprécier dans leurs rapports avec la rai- 
son éclairée par la science positive, qui est le principe 
moral de l'humanité. 

Avant la fin de l'année qui fut témoin de ce mémorable 
événement, Mahomet, miné par une maladie de langueur, 
suite naturelle des fatigues qu'il s'était imposées, mourut à 
Médine, âgé de soixante- deux ans, dans la maison 
d'Ayésha, la plus aimée de ses femmes. Cette mort causa 
une immense douleur dans Médine et dans l'armée qui 
campait aux portes de la ville. Abou-Becr, son parent et un 
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de ses premiers disciples, lui succéda et parvint, au moyen 
de l'autorité morale qu'il exerçait, à rétablir le calme dans 
les esprits. Le prophète fut inhumé à l'endroit où il rendit 
le dernier soupir, et, selon ses vœux, un modeste tombeau 
marqua le lieu de sa sépulture. 

Ainsi ae termina la glorieuse carrière religieuse, guer- 
rière et politique de Mahomet, homme d'un si grand génie. 
L'empire que le prophète conquérant avait fondé en «ou- 
mettant à son pouvoir toute l'Arabie, et qu'il léguait à son 
successeur, était institué sur la base la plus solide que 
l'intelligence humaine puisse concevoir : sur la base de 
l'unité du principe d'autorité. Ainsi, pouvoir spirituel et 
pouvoir temporel étaient réunis dans une seule et même 
personne et donnaient, par conséquent, à l'autorité de 
cette personne un caractère de sainteté et de force au 
moyen duquel l'obéissance passive s'obtenait sans rencon- 
trer aucune résistance de la raison ni de la conscience, 
subjuguées pardesvictoires ayant l'apparence de faits pro- 
videntiels. 

Voilà, assurément, l'idéal ^en matière de pouvoir absolu. 
C'est aussi le rêve des juifs à l'égard de l'œuvre que doit 
accomplir leur Messie conquérant. C'est pourquoi Maho- 
met, qui savait cela, tenait tant, au début de sa mission, 
à se faire reconnaître comme Messie par les juifs de Mé- 
dine. Si, en effet, le prophète avait obtenu ce qu'il désirait 
si ardemment, son autorité aurait eu, dès l'origine, ce 
double avantage d'être à la fois pouvoir spirituel et pou- 
voir temporel, ce qu'il ambitionnait et ce qu'il n'est par- 
venu à réaliser que peu de temps ayant sa mort, après 
vingt-trois combats dans lesquels il avait vaillamment 
payé de sa personne. 

Prophète-conquérant, voilà donc ce que fut Mahomet; 
et son œuvre se résume, comme çelje de Moïse, en un seul 
mot : théocratie, moyen, par nature, frauduleux; mais, 
eu réalité, d'une merveilleuse efficacité au sein d'une so- 
ciété plongée dans les ténèbres de l'ignorance; ce qui 
était le cas du milieu social dans lequel opéraient Moïse 
et Mahomet. 

Mahomet a-t-il joué le rôle de prophète pour arriver à 
réaliser l'empire ? Non ! tous Jes actes de sa vie prouvent 
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qu*il était de bonne foi et croyait réellement à sa mission 
lUviiie. Ce qui s'explique par l'affection hystérique à la- 
ijnelle Mahomet était en proie, et dont ni lui ni son entou- 
rage n'avaient conscience. Si donc, en remplissant cette 
mission, il a fondé un empire, c'est que l'empire était vir- 
tuellement contenu dans sa mission. Il fallait vaincre pour 
enseigner. Et, en effet, dès le début de la prédication du 
moupthéisme, nous avons vu Mahomet obligé de s'exiler 
de la Mecque, pour échapper au complot formé contre lui 
par les marchands de bibelots de dévotion, lesquels 
exploitaient toutes les superstitions que l'idolâtrie avait 
engendrées en Arabie. Et quand les succès du. prophète à 
Médine eurent enflammé la jalousie des habitants de la 
Mecque, il fallut en venir aux mains avec eux et les 
vaincre paur conquérir la liberté d'action ^t de prédica- 
tion nécessaire à l'accomplissement de la mission prophé- 
tique. 

Eh bien, c'est aussi ce que Mahomet fut contraint de 
faire à l'égard des autres tribus ; sans quoi son œuvre, 
réduite aux proportions d'une coterie, se serait éteinte 
avec lui. Et s'il en fut autrement, c'est que le génie de 
Mahomet put suffire à faire de lui à la fois un prophète 
et un conquérant, c'est-à-dire l'auteur d'une des plus 
grandes choses qui aient été accomplies sur la terre, à 
savoir : l'unité réalisée, sur une immense échelle, du pou- 
voir temporel et du pouvoir spirituel, en vertu du même 
principe : la mission divine. Nous reviendrons tout à 
l'heure sur cette grande chose : l'unité d'origine des deux 
pouvoirs, pour en faire voir l'indispensable nécessité dans 
Torganisation rationnelle des sociétés démocratiques de 
l'avenir; organisation rationnelle dont la France a pris 
l'initiative en proclamant les droits de l'homme, et qu'elle 
saura bientôt réaliser, en donnant à la République la base 
inébranlable qui lui est nécessaire pour accomplir l'idéal 
de l'humanité : le règne de la justice. Mais ni Mahomet ni 
le milieu social dans lequel il opérait n'étaient à la hau- 
teur actuelle de l'idéal démocratique. Toutefois, le génie 
ayant, comme on dit, des ailes, c'est-à-dire comprenant 
par les lumières de l'intuition la raison d'être des choses 
futures, Mahomet, forcé par les événements d'être con- 
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quérant, se rendit parfaitement compte de la force de 
cohésion qu'aurait une nation dont toutes les institu- 
tions émaneraient d'un seul et même principe : la mission 
divine, et auraient pour auteur un seul et même homme : 
le prophète.. Ayant compris cela, Mahomet, vainqueur, se 
mit à l'œuvre et composa le Koran. 
Qu'est-ce que le Koran? 

C'est le LIVRE. — Koran signifie livre. — C'est le livre 
que l'ange Gabriel a dicté, croient les musulmans, à 
Mahomet, en réalisation de' la vision qu'il avait eue et 
dans laquelle cet ange lui était apparu et lui avait dit, en 
lui présentant un livre : < Lis? » A quoi Mahomet avait 
répondu : « Je ne sais pas lire. » — Ce qui était vrai. — 
L'ange avait cépliqué : « C'est dans ton cœur qu'il faut 
lire , c'est là qu'il est écrit. » 

Voilà donc' la légende de l'origine du Koran, qui est le 
livre sacré des musulmans. 

Que contient ce livre, qui joue un si grand rôle dans le 
mouvement intellectuel et moral de l'humanité? Il ne 
contient pas une vérité nouvelle. Tout ce qui s'y trouve 
était déjà connu. L'inspiration divine y fait donc complè- 
tement défaut. Ce n'est pas étonnant, puisque cette 
inspiration divine, qui devait toujours être étincelante de 
vérités nouvelles, se trouve également absente de tous 
les livres prétendus inspirés, aussi bien du Pentateuque 
que des Évangiles. Or, le Koran n'est qu'une compilation 
indigeste, ou plutôt une réminiscence excessivement pro- 
lixe des livres juifs et chrétiens. Aucun ordre ne préside 
à la composition de ce livre, où règne l'incohérence la 
plus choquante et les redites les plus fastidieuses ; où rien 
ne se tient, où tout est disparate et présente le caractère 
d'une œuvre informe, d'une exagération enfantine, rebelle 
à toute analyse raisonnée aussi bien qu'à toute défini- 
tion méthodique. 

L'explication de cela est que Mahomet n'avait a!ucune 
instruction littéraire, comme nous l'avons vu. En outre, 
on a toutes les raisons de croire que le Koran ne fut pas 
écrit en entier de son vivant. En effet, le prophète avait 
pris l'habitude de confier se§ réminiscences judéo-chré- 
tiennes à la seule mémoire de certains de ses disciples 
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qui, à Cause de ces fonctions mnémoniques, s*appelaient 
porteurs. Je dis réminiscences, et c'est le mot vrai ; car 
il n'y a pas autre chose dans cette longue cotnpilation où 
Mahomet n'a pu rien mettre de son crû, lequel crû, mal- 
gré la semence divine que l'ange Gabriel y avait répandue 
si abondamment, n'a jamais pu produire, en matière de 
religion et de philosophie, une seule idée nouvelle. C'est 
donc à la mémoire des porteurs qu'étaient confiées la con- 
servation et la vulgarisation du Koran. Il devait en être 
ainsi dans une société où si peu de personnes savaient 
lire. Or, il arriva, un peu après la mort de Mahomet, que 
beaucoup des porteurs du Koran furent tués au combat 
d'Acrabâ. Alors Abou-Becr, successeur de Mahomet, crai- 
gnant que de nouvelles morts ne vinssent compromettre 
la conservation du livre sacré, chargea Zéid, fils de 
Thâbit, de réunir tous les porteurs et de faire écrire sous 
leur dictée tout ce qu'ils savaient du Koran. 

C'est ainsi que l'œuvre du prophète fut conservée et 
transmise à la postérité. Il est aisé de voir que ce livre, 
déjà si défectueux du fait de son auteur, ne gagna sous 
aucun rapport à être rédigé de cette manière. Aussi est- 
il d'une incohérence qui défie toute tentative d'en faire lo 
résumé. C'est un fouillis inextricable. 

Bornons-nous à dire que le Koran se compose de cent 
quatorze chapitres ou sourates. Ces sourates sont com- 
posées de versets, comme les livres juifs et chrétiens, et 
leur étendue est très variable, depuis une vingtaine de 
pages jusqu'à quelques lignes seulement. Toutes commen- 
cent par cette formule : « Au nom du Dieu clément et 
miséricordieux. » Dans la première se trouve cette invo- 
cation, qui donne l'idée que Mahomet s'était formée de 
t)ieu : « Louange à Dieu, maître de l'univers, clément et 
miséricordieux, souverain juge au dernier jour. C'est toi 
que nous adorons; c'est toi dont, nous implorons le se- 
cours. Dirige-nous dans le droit chemin, dans le chemin 
de ceux que tu as comblés de tes bienfaits, et non de ceux 
qui ont encouru ta colère ou qui s'égarent. » 

Pour le temps et le milieu social où elles ont été dites, 
ces paroles, pleines de raison et de sentiment, font le plus 
grand honneur à leur auteur. Elles témoignent qu'il 
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s'était bien pénétré de Tesprit du mosaïsme, dont elles re- 
produisent pour ainsi dire textuellement les formules 
habituelles d'invocation. Il est donc évident que l'idée 
que Mahomet avait de Dieu lui était venue des Juifs, dont 
il connaissait les Saintes-Écritures. Seulement, il y a entre 
le Dieu de Moïse et le Dieu de Mahomet cette difierence : 
le Dieu de Moïse est toujours terrible et menaçant; tan- 
dis que celui de Mahomet est toujours clément et miséri- 
cordieux. Comme on le voit, ce n'est pas une difierence de 
nature ; c'est tout simplement une difierence de carac- 
tère, non entre les dieux, vous vous en doutez bien, mais 
entre les prophètes. 

Ainsi, de même que Moïse avait fait son Dieu à son 
image, c'est-à-dire vindicatif et violent, de même Ma- 
homet, qui était indulgent et bon, se fit un* Dieu clément 
et miséricordieux. Voilà tout simplement comment les 
choses se passèrent, et pourquoi Jéhovah a toujours la 
menace à la bouche, tandis que Allah n'a sur les lèvres 
qu'un perpétuel sourire. 

L'unité de Dieu, fondement' de l'islamisme, est donc 
évidemment un emprunt que Mahomet a fait à Moïse, qui 
lui-même, comme nous l'avons dit, l'avait emprunté à la 
doctrine sacerdotale de l'Egypte, foyer de lumières philo- 
sophiques, où venaient s'éclairer les intelligences d'élite de 
l'Asie Mineure et de la Grèce. 

Mais Mahomet n'emprunta pas seulement au mosaïsme 
son dieu, il lui prit aussi, son diable, auquel il donna le 
nom de : EUis. Le prophète ne changea rien à l'origine 
traditionnelle de ce diable : c'est toujours, comme ancien- 
ment, un ange déchu, ppur s'être révolté contre Dieu, et 
avoir entraîné dans sa révolte d'autres anges qui, devenus 
ses complices, forment une armée de démons toujours à ses 
ordres. 

A la tête de l'armée des anges fidèles brille l'archange 
Michel, qui, avec trois autres, sont toujours autour du 
trône céleste. Ces trois anges sont : Gabriel, qui écrit les 
décrets de Dieu ; Asraël, l'ange de la mort, et Israfil, qui 
sonnera la trompette au jour de la résurrection. 

Voilà encore du mosaïsme et du christianisme sans nul 
déguisement. D'ailleurs, Mahomet ne cherchait point à 
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cacher les emprunts qu'il faisait à ces deux religions, 
dont il admettait Torigine divine au même titre que celle 
qu'il instituait. Pour lui et comme lui, Moïse et Jésus 
étaient de vrais prophètes. Le seul avantage qu'il s'attri- 
buait sur eux était d'être envoyé après eux ; ce qui don- 
nait à sa mission un caractère de supériorité sur celle de 
ses deux prédécesseurs. 

Eh bien! Jésus avait agi de même à l'égard de Moïse, 
au sujet duquel il disaft : « Je ne suis pas venu détruire 
son œuvre, mais l'accomplir. » 

Mahomet a aussi donné, dans l'islamisme, une place à 
ces êtres chimériques qu'on nomme génies, dont la sub- 
stance est de feu. Ces génies, en arabe Djinns, sont pour- 
vus d'ailes, mais sont soumis aux mêmes conditions 
d'existence que les humains, c'est-à-dire boivent, man- 
gent et propagent de même leur espèce. Ils habitaient la 
terre plusieurs siècles avant Adam. Etant tombés dans 
une honteuse corruption, ils avaient été relégués dans 
uiie contrée inaccessible, où Mahomet irait les convertir 
et opérer leur délivrance. 

Comme on le voit, tout ce monde et demi-monde cé- 
lestes n'est qu'une copie des légendes judéo-chrétiennes, 
copie dans laquelle il n'y a absolument rien de nouveau. 

Mais, en ce qui concerne la légende de la résurrection 
des morts, adoptée aussi par Mahomet, le Koran est 
d'une prolixité de détails qui ne laisse rien à désirer aux 
esprits crédules, et le milieu social dans lequel opérait le 
prophète en fournissait abondamment. Je m'abstiendrai 
de vous faire le fastidieux récit de ces descriptions, pué- 
riles à l'excès. Que vous importe, en effet, de savoir 
comment les morts sont interrogés par deux anges, dont 
le prophète dit les noms : Monkir et Nakir, comme s'il 
les connaissait réellement ? 

Que vous importe de savoir ce que deviennent le corps 
et l'âme après ces interrogatoires? d'apprendre par quels 
animaux imaginaires ou réels sont dévorés les corps des 
méchants, et dans quel lieu, rafraîchi par l'air du pa- 
radis, repose en paix la dépouille mortelle des bons? 

De quel intérêt peut être pour vous le 'sort des âmes 
séparées du corps par l'ange de la mort? Vous n'avez cer- 
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tainement aucune envie d'acquérir la connaissance exacte 
des régions sublunaires habitées par ces êtres délivrés 
des liens du corps, atteiidant, après les épreuves de la 
vie, le jugement dernier pour connaître l'arrêt qui doit 
fixer irrévocablement leur destinée. 

Dans la prolixité des descriptions du Koran à ce sujet, il 
y a cependant des fantaisies fort drôles, telles, par exem- 
ple, que celle qui fait résider l'âme des martyrs dans le 
gésier des oiseaux verts, nourris des fruits du paradis, et 
celle non moins risible qui donne pour séjour aux âmes 
d'élite la trompette- avec laquelle l'ange Israfil sonnera 
l'avènement du jugement dernier. Il y a, de même, un 
puits fabuleux, le puits Zemzem, qui sert de salle d'attente 
à une catégorie d'âmes. 

Le Koran s'étend longuement sur toutes les variétés de 
position auxquelles sont exposées, selon leurs mérites, les 
âmes après leur séparation d'avec le corps. Toutes ces pué- 
rilités, fort ridicules pour nous, étaient acceptées, à titre 
de vérités révélées, par les disciples de Mahomet, qui les 
ont conservées avec dévotion et les ont transmises à 
la postérité avec la robuste conviction que donne la foi 
aveugle. 

Or, ii est bon de remarquer que la prolixe doctrine de 
Mahomet concernant l'état des corps et des âmes des 
morts avant le jugement dernier était contenue en sub- 
stance dans le judaïsme de cette époque et dans le chris- 
tianisme. Seulement, le christianisme alors triomphant 
était l'œuvre de Paul, homme instruit et surtout dialecti- 
cien de premier ordre, lequel avait trop d'esprit et de bon 
sens pour s'attacher à développer une doctrine dont la 
critique eût eu raison si facilement. Mahomet, au con- 
traire, s'adressant à des hommes sans culture intellec- 
tuelle, mais doués d'imagination vive et pittoresque, 
s'abandonna aux entraînements que comportait un tel sujet 
et fit avec complaisance une série de tableaux et de des- 
criptions dans le goût de son auditoire, tableaux et des- 
criptions dont je viens de mettre un spécimen sous vos 
yeux pour vous donner une idée d'une chose à laquelle 
Mahomet attachait une si grande importance. Permettez- 
moi d'ajouter à ce spécimen le détail suivant, qui est bien 
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digne d'en faire partie : l'ange Israfll, le premier ressus- 
cité — comme Jésus-Christ — après avoir sonné deux fois 
de la trompette, ira s'asseoir sur le roc où fut bâti le tem- 
ple de Jérusalem, et, là, entassera dans sa trompette les 
âmes de tous les morts ; et lorsque, sur un signe de Dieu, 
il sonnera le troisième coup, toutes les âmes s'envoleront 
pour rentrer dans les corps qu'elles avaient aninaés. 

Voilà quelle ' amplification de rhétorique orientale le 
prophète s'est plu à faire au sujet de la trompette céleste, 
dont le christianisme s'était borné à maintenir l'exis- 
tence et à signaler l'emploi au jour du jugement der- 
nier. 

Telle est la méthode de Mahomet. Il en a constamment 
fait usage, à propos de tous les emprunts qu'il a faits au 
judaïsme et au christianisme; et non-seulement le pro- 
phète amplifie à outrance, mais encore, par les détails ri- 
dicules qu'il ajoute à tous les sujets dogmatiques qu'il 
traite, il en fait de véritables caricatures aux yeux de la 
critique rationnelle. Mais n'oublions pas que Mahomet ne 
composait pas le Koran pour des intelligences dévelop- 
pées. par la culture littéraire; les esprits auxquels il s'a- 
dressait n'étaient accessibles que par les voies rapides de 
l'imagination. Le prophète prodiguait donc les tableaux 
les plus émouvants, et parvenait ainsi à captiver l'atten-. 
tion, et une fois l'attention captivée, la persuasion nais- 
sait par l'effet du mirage intellectuel qui changeait les 
paroles de Mahomet en réalités incontestables. C'est ainsi 
que le Koran, dont la lecture est pour nous si fastidieuse, 
se gravait profondément dans la mémoire des disciples du 
prophète, et a pu être écrit après sa mort. 

N'ayant à apprécier l'islamisme qu'au point de vue phi- 
losophique et non historique, je m'abstiens de mention- 
ner tout ce que le Koran contient de détails puérils au 
sujet delà légende du jugement dernier. Il faut cependant, 
pour avoir une idée exacte de l'œuvre de Mahomet, con- 
naître les faits essentiels qui, selon le prophète, doivent 
caractériser ce grand acte, destiné à clore la période d'é- 
preuves de tous les êtres qui ont vécu sur la terre : gé- 
nies, hommes et bêtes. En conséquence, tous ces êtres 
ressusciteront ; mais, avant de comparaître devant Dieu, 
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les anges qui tiennent les registres des œuvres de l'espèce 
humaine procéderont à une instruction judiciaire à l'égard 
de chaque personne. 

A ce sujet, le Koran abonde en détails de procédure 
qui ne peuvent intéresser qu'un bon et Adèle musulman, 
sauf une particularité digne de l'attention des penseurs 
et qui montre à quel point Mahomet aimait la justice. 
Cette particularité la voici : Toutes les bêtes inofFensi- 
sives demanderont vengeance des cruautés et mauvais 
traitements qu'elles ont subis. Pendant cette instruction 
préalable, dont la durée peut être de cinquante mille 
ans, le sort des bons et des méchants ne sera pas le même : 
les premiers résideront dans une contrée agréable, tandis 
que les méchants habiteront une région désolée, à une 
lieue de distance du soleil, où règne une chaleur comme 
vous pouvez vous la figurer. En conséquence, les per- 
sonnes qui la subissent demanderont à grands cris l'en- 
fer. Leurs vœux seront exaucés. 

Ces préliminaires de la justice divine terminés, Dieu 
descendra du ciel, accompagné de sa cour; les anges lui 
présenteront les registres où les actions des hommes sont 
inscrites. Chaque personne fera sa confession publique et 
rendra compte de la façon dont elle a vécu, de l'emploi 
qu'elle a fait de ses richesses, des moyens qui lui ont 
servi ^ les acquérir ou à les accroître, de l'usage qu'elle 
a fait de ses facultés physiques et morales et de l'instruc- 
tion qu'elle avait reçue. 

Mahomet plaidera les circonstances atténuantes en 

faveur de toute l'humanité coupable. Après ce plaidoyer, 

l'ange Gabriel pèsera les actions de tous les hommes dans 

les balances de la justice divine, en ayant soin de prendre 

les bonnes œuvres des coupables pour accroître le poids 

de celles de leurs victimes. Cette opération terminée, il 

sera permis aux victimes de tirer vengeance de ceux qui 

les ont opprimées. Il sera de même permis aux animaux 

de se venger les uns des autres, après quoi ils seront 

réduits en poudre. Les génies, aurpnt le même sort, 

excepté les coupables, qui seront punis de la même 

manière que les hommes. 

Tout ce travail préparatoire étant terminé, Dieu don- 
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nera l'ordre d'exécuter tous les jugements rendus, et cet 
ordre s'exécutera de la manière suivante : Mahomet, suivi 
de tous les élus, s'élancera sur le pont Al Sirat, plus étroit 
qu'un cheveu, plus effilé que le tranchant d'un sabre, 
situé au-dessus des abîmes de. l'enfer, et tous le franchi- 
ront avec la rapidité de l'éclair. Les damnés, au contraire, 
privés de la lumière céleste, tomberont dans ces abîmes et 
y resteront. Le prophète décrit les sept étages de l'enfer 
avec sa prolixité habituelle. 

Quant au paradis, il le place au septième ciel, et en fait, 
comme vous le savez, un séjour de délices, où les élus 
trouvent à satisfaire tous leurs désirs physiques, intellec- 
tuels et moraux. 

Comme toujours, et particulièrement ici, le Koran pro- 
digue les descriptions les plus séduisantes, et montre des 
tableaux enchanteurs bien faits pour enflammer l'imagi- 
nation des hommes sensuels du désert, que la vie nomade 
habitue aux convoitises les plus passionnées, les plus ar- 
dentés. Le prophète savait cela; il connaissait les hommes 
qu'il voulait endoctriner; il les a pris par leur faible, en 
leur promettant un paradis merveilleux, ne laissant rien 
à désirer aux aspirations les plus délirantes. Aussi, pour 
posséder ce paradis-là, les crédules musulmans ne mar- 
chandaient pas leur vie. 

Cela explique l'enthousiasme guerrier^des disqîples de 
Mahomet et les sucés fabuleux qui en furent la consé- 
quence. Ainsi, douze ans après la mort de Mahomet, les 
musulmans avaient conquis 36,000 villes ou châteaux; 
en moins de cent ans, ils étaient maîtres de la Perse, de la 
Syrie, de l'Egypte, du nord de l'Afrique et de l'Espagne. 

Arrêtons-nous, pour ne pas nous laisser séduire et en- 
traîner loin de notre sujet par l'éclat des victoires et 
conquêtes des musulmans, teurs succès, en eflfet, tien- 
nent du merveilleux, et le récit des prodiges accomplis 
ressemble plus à la légende qu'à l'histoire. 

La France eut la gloire d'arrêter ce torrent humain 
qui couvrait déjà de ses flots impétueux la moitié du 
monde civilisé. Vous savez tous que Charles Martel livra 
une grande bataille aux musulmans, déjà arrivés, au 
centre de la France, en vue de la ville de Tours, les 
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vainquit complètement et les obligea à repasser les Py- 
rénées. 

Cela dit, hâtons-nous de rentrer dans le domaine de la 
philosophie, dont nous avons dû sortir pour bien nous 
rendre compte de ce que c'est que l'islamisme, et du rôle 
qu'il remplit, intellectuellement et moralement," dans 
l'humanité. 

Nous venons de voir ce qu'était Mahomet et comment 
il a institué l'islamisme. Nous pouvons donc juger 
l'homme et apprécier l'œuvre. Eh bien ! les paroles et les 
actes du prophète prouvent que c'était un très grand 
génie. Parti de l'infime position de gardeur de bestiaux, 
il s'est élevé, par ses seules facultés, à la plus haute di- 
gnité qu'un homme puisse occuper dans une nation. Il 
a fait bien plus encore, il a créé cette nation. Ce n'est 
pas tout. Après avoir créé cette nation par ses victoires, 
Mahomet accomplit ce qui ne s'était jamais vu : il in- 
carne dans cette nation son propre génie, et lui donne, 
sous forme de religion, une puissance morale qui en a fait, 
durant plusieurs siècles, la première nation du monde. 
Rien, ne prouve mieux cette incarnation du génie de Ma- 
homet, — dans laquelle ne figure assurément aucune 
opération du Saint-Esprit, — que le fait suivant : Ses 
quatre premiers successeurs, Abou-Becr, Omar, Othman, 
Ali, sont des Mahomet par la noble simplicité de leur vie 
privée, par leur zèle pour la propagation de l'islamisme, 
et par les conquêtes faites sous leur habile gouverne- 
ment. C'est le même esprit qui les anime, les éclaire, les 
grandit et opère toutes les grandes choses accomplies à 
cette époque. Et ce qu'il y a encore de plus digne d'ad- 
miration, c'est que le même esprit vivifie toute la nation 
et l'élève à la hauteur du zèle apostolique de ses chefs. 

Eh bien ! comme il n'y a rien de surnaturel dans ce fait 
merveilleux, il faut en trouver la raison. Cherchons-la 
donc. Et, pour la chercher fructueusement, remontons à 
la cause première d'où ce fait merveilleux émane, 
c'est-à-dire au génie de Mahomet. 

Par quoi Mahomet a-t-il été inspiré? — Par un idéal. 
Quel est cet idéal? — L'unité de croyance pour arriver 
au règne de la justice. 
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Tel est, en effet, Mahomet et son œuvre. 

Eh bien ! c'est cette chose si simple : un idéal, et pour 
idéal cette autre chose encore si simple : l'unité de 
croyance pour arriver au règne de la justice, qui ont fait 
de Mahomet un prophète, et de ce prophète le créateur 
d'une nation d'apôtres et de héros, lesquels ont accompli 
un immense progrès intellectuel et moral au sein de 
l'humanité, en abolissant le fétichisme et l'idolâtrie dans 
de vastes contrées que les ténèbres de l'esprit couvri- 
raient encore si le génie de Mahomet n'avait porté la 
lumière de la raison dans une obscurité mentale si 
profonde. 

Tel est donc le secret des merveilles accomplies par 
l'islamisme. 

A qui s'en étonnerait, je dirai : C'est ainsi que la nature 
agit et obtient les grands résultats, par les plus infimes 
moyens. C'est donc parce que l'islamisme était dans les 
voies de la nature que ses succès ressemblent à des pro- 
diges. Et ne croyez pas que je mets sous vos yeux un 
tableau de pure fantaisie; non, je vous l'affirme. Et voici 
la preuve de mon affirmation : l'islamisme, en substance, 
se réduit à ces quelques mots : « Dieu est Dieu, et Maho- 
met est son prophète. » Rien n'est plus simple, comme 
vues voyez; mais rappelez-vous que Jésus, résumant le 
mosaïsme, qu'il n'était pas venu détruire, mais compléter, 
disait : « Aimez Dieu de toutes vos forces et le prochain 
comme vous-même, voilà la loi et voilà les prophètes. > 

Or, ce n'est rien dire de nouveau que de reconnaître 
que l'œuvre de Jésus est celle d'un homme d'un noble 
cœur, qui eut aussi son idéal. Et, au point de vue philo- 
sophique, l'idéal de Jésus était absolument le même que 
celui de Mahomet, à savoir : l'unité de croyance pour 
arriver au règne de la justice. Mais, si l'idéal était le 
même, les moyens de le réaliser étaient bien difl'érents. 
Cette différence de moyens employés par Jésus et Maho- 
met pour réaliser leur idéal sera l'objet d'une étude spé- 
ciale dans la Conférence suivante, où nous apprécierons, 
au point de vue de la philosophie scientifique, les trois 
religions : mosaïsme, christianisme et islamisme, qui ont 
un culte public en Europe. 
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Nous terminerons donc ce que nous avons à dire en- 
core ce soir de l'islamisme par les réflexions suivantes. 
Ce qui, au point de vue humanitaire, fait le mérite de 
rislamisme, c'est de ne pas avoir d'institutions sacerdo- 
tales, ni, par conséquent, de gens faisant le jnétier de 
prêtre, c'est-à-dire se donnant pour intermédiaires entre 
les croyants et Dieu, et trafiquant ainsi, mensongèrement, 
mais lucrativement, des faveurs divines, dont ils affir- 
,ment avoir le droit de disposer. Ce mérite de l'islamisme, 
qui a une grande importance morale, tient à ceci : le 
Koran étant la parole de Dieu, chaque musulman doit 
l'entendre telle qu'elle a été dite au prophète, c'est pour 
cela qu'elle a été révélée et écrite. 

En conséquence, le Koran prend la qualification 
d'/man, c'est-à-dire Directeur. Tout musulman a donc 
pour devoir de lire et de relire le Koran, pour y ap- 
prendre à connaître ses devoirs ; et ses devoirs connus, 
il doit les remplir conformément aux lumières de sa rai- 
son et de sa conscience. L'islamisme n'exige rien de plus, 
et respecte, par conséquent, au suprême degré, le libre 
arbitre de chaque personne. 

Eh bien I c'est là un mérite par lequel l'islamisme se 
distingue de toutes les religions; car c'est dans l'usage 
du libre arbitre que réside la conservation de la dignité 
humaine. Et cela est si vrai que, quand le protestantisme 
s'est mis à nettoyer lé christianisme romain de toutes ses 
défectuosités idolâtriques et fétichiques, il a dû préala- 
blement avoir recours au libre arbitre, et, par consé- 
quent, l'ïiffranchir de toutes les fallacieuses orthodoxies 
créées par le clergé dans les ténèbres du moyen âge, puis 
le proclamer juge souverain, en matière de foi, du texte 
des Ecritures saintes. Pour en arriver là, que n'a-t-il pas 
fallu de luttes terribles I l'asservissement du libre arbitre 
et la profanation de la dignité humaine qui en est la con- 
séquence inévitable, sont des hontes dont l'islamisme est 
complètement exempt. Jamais donc la religion de Ma- 
homet n'a commis d'attentat contre l'intelligence hu- 
maine, ni outragé la raison en lui imposant des dogmes 
absurdes. 
Les récits du Koran sont puérils et ridicules, c'est vrai; 



mais aucune sanction pénale n'oblige la raison à s'y sou- 
mettre. Le Koran est pour les musulmans ce qu'est laBible 
pour les protestants : le libre arbitre y fait son choix. 

A la naïve simplicité de sa doctrine dogmatique, l'isla- 
misme joint un culte que la raison peut accepter en toute 
sécurité; car ce culte se réduit à la prière et à des for- 
malités purement hygiéniques. Le musulman prie cinq 
fois parjouret pratique autant d'ablutions. Quand Teau 
manque, il fait le simulacre des ablutions avec du sable, 
pour ne pas en perdre l'habitude. Les ablutions ao sont 
pas seulement des actes de propreté physique ; elles sont, 
en principe, l'emblème d'une purification morale, qui a 
pour analogue, dans le christianisme, ce qu'on nomme : 
état de grâce, c'est-à-dire un état de pureté qui rend la 
prière agréable à Dieu. 

Nous avons dit que l'islamisme avait le grand mérite 
de n'avoir pas institué un corps sacerdotal, dont les fonc- 
tions dégénèrent bientôt ■■^■'escendent jusqu'au funeste 
métier de prêtre. Et, en '"*' ' " muezzinis qui, du haut 
des minarets, api.tUent'^eïïh'iJk^ Imans à la prière, et les 
imans, qui lisent le Koran dans ta''mosquée, sont de sim- 
ples particuliers dont les fonctions, toujours révocables, 
ne reposent sur aucun droit divin. 

Voilà pour le culte habituel. Mais l'islamisme possède 
une pratique traditionnelle qui remonte à la plus haute 
antiquité, c'est le pèlerinage à la CaaVa de la Mecque. Le 
mosaïsme avait de même le pèlerinage au temple de Jéru- 
salem. Les papistes de nos jours font un grand usage de.s 
pèlerinages et y ajoutent un appendice auquel la haute 
raison de Mahomet n'a pas donné accès dans l'islamisme, i 

L'appendice papiste, c'est le miracle. Eh bien, il ne se 
fait pasde miracle à la Mecque. Cela n'empêche pas qu'il ne 
s'y rende tous les ans, depuis Mahomet, plus de cent 
mille personnes, dont un grand nombre viennent de fort I 
loin, en bravant beaucoup de dangers, en s'expoaant à ' 
bien des périls. Leur zèle est soutenu par une foi ardente ' 
et la considération qui les attend à leur retour dans leur 
pays. I 

Et, en effet, les privilèges de la sainteté leur sont ac- 
cordés pour le reste de leur vie. i 
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, Terminons cette esquisse de l'œuvre immense de Maho- 
met par deux remarques qui, en la caractérisant, Téclai- 
reront, et vous en feront voir les colossales proportions. 
D'abord, le génie de Mahomet était tellement puissant 
qu'il est parvenu à faire croire, — en dépit du proverbe 
qui dit : « On n'est pas prophète dans son pays », — à 
faire croire, dis-je, que Dieu lui avait révélé tout le 
Koran par l'intermédiaire de l'ange Gabriel. D'où il suit 
que le Koran, qui n'est qu'une compilation indigeste du 
mosaïsme et du christianisme, qui ne contient, en réalité, 
qu'un amas confus de récits puérils, de décisions arbi- 
traires, d'affirmations fantaisistes, de prescriptions auto- 
ritaires, déformantes ridicules, est l'œuvre de Dieu. Oui, 
Mahomet est parvenu à faire croire cela, et c'est sur cette 
croyance que repose ^^^^ ' ^çnce de l'islamisme. Cepen- 
dant Mahomet ne s'arf^ ^^"^Sas à des imbéciles, et il le 
savait fort bien. C'est \ ^^ \'^ii le Koran ne fut pas écrit 
de son Tivant. Des crJ^^o^^' méritées l'auraient mis en 
lambeaux. Tandis que, Ic^^Cùé ians ^mémoire des por- 
teurs, le Koran, api Oo la mort du prophète, passait à 
l'état de légende et acquérait le prestige qu'il conserve 
depuis douze siècles. 

Cela fait honneur au génie de Mahomet, qui a su rendre 
son livre immortel en le divinisant. 

L'autre remarqre, la voici : L'islamisme ne fait point 
de distinction entre le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel. Ces deux pouvoirs étaient réunis dans la per- 
sonne de Mahomet, qui les a transmis, également réunis, 
à ses successeurs. Tout kalife ou sultan les a donc en sa 
possession et en dispose librement. Ce privilège excep- 
tionnel met les successeurs du prophète au-dessus de 
toutes les lois. Ce sont eux qui peuvent dire ajuste titre, 
sans restriction ni contradiction : «L'Etat, c'est moi. » Per- 
sonne, en effet, ne peut les contredire, puisque, ayant le 
droit d'interpréter le Koran comme il leur plaît, ils peu- 
vent le faire parler selon leur bon plaisir. 

Voilà donc l'idéal du despotisme réalisé, quand le génie 
poursuivait et croyait atteindre l'idéal de la justice. 

Et pourquoi cela? — Parce qiie Mahomet, comme Moïse 
et Jésus, a pris pour base de son œuvre le surnatura- 
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lisme. Or, le surnaturalisme, parlant toujours au nom de 
Dieu, impose l'obéissance passive, et, par conséquent, la 
servitude de l'esprit. 

Donc, pour conserver son libre arbitre et sa dignité 
morale, l'homme doit s'affranchir du surnaturalisme, 
quelles que soient son origine, son antiquité et sa forme 
dogmatique; car origine, antiquité, forme dogmatique 
ne sont que les langes de l'enfance intellectuelle de l'hu- 
manité, langes que l'âge viril foule aux pieds. 

Mes FF.-., 

De l'étude philosophique des religions que nous venons 
de terminer résulte un fait parfaitement démontré; ce 
fait, c'est que l'obéissance passive, imposée par toutes les 
religions, étant un principejjjîguj^l essentiellement vi- 
cieux, aucune d'elles n'a pu çQ^pg ggiouvait réaliser l'idéal 
de l'humanité, qui est le rè^ . . 'egceÂ Justice. 

Et non-seulement les relig*t^i5>^'ia'ont pu réaliser Tidéal 
de l'humanité, mais encore elles ont toutes engendré le 
despotisme politique, comme conséquence logique de leur 
prétendue autorité divine. 

Ce. n'est pas tout. Les religions à dieu incamé ayant 
constitué dans leur sein un corps sacerdotal omnipo- 
tent, ce corps sacerdotal, en vertu de son droit divin , a 
engendré une révoltante immoralité. 

C'est ainsi que nous avons vu dans le brahmanisme la 
honteuse et criminelle institution des bayadères servir à 
la fois au libertinage des brahmes et au recrutement 
des parias; et que le christianisme nous a montré ses 
couvents devenus des cloaques d'impudicité. 

A ces faits qui parlent haut et dont le témoignage est 
irrécusable, s'ajoutent deux autres faits dont la significa- 
tion est décisive. Les voici : les plus grandes monstruo- 
sités intellectuelles et morales qui existent dans l'huma- 
nité sont : le Dalaï Lama et le Pape, deux hommes sur- 
naturalisés et divinisés, et ces deux monstruosités sont la 
dernière et la plus haute expression de deux religions à 
dieu incarné : le bouddhisme et le catholicisme romain 
C'est le dernier degré d'avilissement intellectuel et moral 
oii l'humanité puisse tomber. 
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Voilà donc, en général, ce que sont les religions; et, 
en particulier, les faits qui caractérisent les religions à 
dieu incarné. 

Mes FF.-., 

Pour donner au travail que nous achevons Timportance 
et l'exactitude qu'il comporte, nous mettrons sous vos 
yeux la synthèse comparée des trois religions qui ont un 
culte public en Europe : mosaïsme, christianisme, isla- 
misme. Cette étude sera le sujet des deux Conférences 
suivantes , et terminera la seconde partie de notre 
Cours. 



SEPTIÈME CONFÉRENCE 

SYNTHESE COMPAREE DES TROIS REDIGIONS SUIVANTES 
MOSAÏSME, CHRISTIANISME, ISLAMISME. 



Mes FF.-., 

Dans les Conférences précédentes, j'ai eu la faveur de 
mettre sous vos yeux l'esquisse philosophique des trois 
grandes religions qui ont actuellement un culte public 
en Europe. Vous avez vu comment elles se sont dévelop- 
pées et propagées; vous avez remarqué que deux de 
ces religions, le mosaïsme et Tislamisme, avaient pour 
auteur un prophète, et la troisième le Verbe de Dieu fait 
homme : ce qui établit entre elles une ligne de démar- 
cation parfaitement caractérisée, et dont les effets indé- 
lébiles se font sentir dans tout Tensemble de ces reli- 
gions : dogmes, cultes et institutions. Enfin, nonobstant 
cette divergence originelle, nous avons vu que ces trois 
religions avaient, au fond, le même idéal, à savoir : arri- 
ver par l'unité de croyance au règne de la justice. 

Ce que chacune de ces religions a fait pour réaliser 
l'idéal commun, les moyens employés, les résultats obte- 
nus et, finalement, le progrès intellectuel et moral accom- 
pli, c'est ce que nous appelons, en langage philosophique, 
la synthèse de cette religion. 

Nous allons esquisser, dans cette Conférence et la sui- 
vante, la synthèse de chacune de ces trois religions; puis, 
nous comparerons ces trois synthèses; et le résultat de 
cette comparaison sera la conclusion de la seconde partie 
de notre Cours, ayant pour sujet : «La société et son prin- 
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cipe moral religieux. » La troisième partie, qui sera la 
dernière, aura pour sujet : < L'humanité et son principe 
moral rationnel. » Puissent mes efforts réussir & la mener 
abonne fin! 

Mes FF.-,, 

Nous voilà en présence du mosaïsme. — Qu'avons-nous 
à lui demander? — La synthèse philosophique de son 
œuvre. — Elle est, nous répond-il, dans les institutions 
([ue j'ai créées : c'est là que vous la .trouverez. — C'est 
juste! Cherchons donc la synthèse philosophique du mo- 
saïsme dans l'organisation sociale des Hébreux. 

Deux choses capitales sont à considérer dans l'étude des 
institutions d'un peuple : ces deux choses sont le principe 
d'action et la réalisation des conséquences qu'il comporte, 
en d'autres termes : le droit et les faits accomplis. 

Ainsi, de quel droit agit-on? et que parvient-on à réa- 
liser? Voilà, avec précision, la formule d'après laquelle 
nous allons procéder à la construction des trois synthèses 
que nous voulons obtenir. 

Constatons d'abord que, à l'égard du droit, ces trois 
religions procèdent du même principe, l'autorité divine, 
dont leurs fondateurs se disent l'organe. Mais si le prin- 
cipe est le même, les résultats sont bien différents. C'est 
pourquoi nous avons dit que c'était dans les institutions 
qu'il fallait chercher la synthèse d'une religion. 

Ainsi, soit que Moïse déclare être l'envoyé de Dieu, qui 
lui a parlé dans le buisson ardent, soit que Jésus se donne 
pour fils de Dieu, soit que Mahomet affirme tenir sa mis- 
sion de l'ange Gabriel, descendu sur la terre pour lui dicter 
le Koran, tout cela se ressemble et constitue le même 
droit, le droit divin. La manière dissemblable dont il se 
délègue ne change rien à sa nature. C'est un droit absolu, 
inflexible, intransigeant; c'est le Droit contre lequel il 
n'y a pas d'autre droit. On ne le discute pas ; il faut lui 
obéir. Tel il existe dans les trois religions objet de notre 
étude. 

Cette similitude de principe étant bien constatée, pas- 
sons à l'examen des faits. C'est là que nous allons trou- 
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ver ce que nous cherchons. Mais, auparavant, prenons 
acte d'une autre vérité qui a son importance au point de 
vue philosophique, cette vérité, c'est que le Diôu de 
Moïse, le Dieu de Jésus, le Dieu de Mahomet sont le 
même Dieu. Or, quel est ce Dieu? C'est un Dieu person- 
nel, un Dieu animé des sentiments et des passions de 
l'homme, un Dieu alternativement clément et miséricor- 
dieux ou jaloux et irascible ; un Dieu que les offenses 
irritent et que la pénitence apaise* Aucune différence 
n'existe donc entre les trois dieux de Moïse, de Jésus, de 
Mahomet. 

Il est bon, mes FF.*., que cette vérité incontestable soit 
connue de vous tous; elle vous sera utile dans vos rela- 
tions avec le monde profane. 

Cela dit, abordons l'étude des institution^ sociales réa- 
lisées par les trois religions dont nous nous occupons, 
en commençant par le mosaïsme. 



Moïse, homme d'un génie de premier ordre^ doué des 
plus nobles aptitudes, nourri de la soienoe hiératique 
de l'Egypte, d'où, à l'âge de quarante ans» il fut obligé 
dé s'évader, par suite d'un meurtre commis dans un mo- 
ment d'emportement, s'était réfugié en Arabie; il y 
épousa la fllle de Jéthro, prêtre d'un temple situé à Ma^ 
dian et dédié à je ne sais quelle divinité; la légende de 
Moïse ne le dit pas. 

Le polythéisme et le fétichisme régnaient alors dans 
toute l'Arabie et dans le monde entier, sauf les excep- 
tions que pouvaient offrir l'Inde, la Chine et l'Egypte 
dans la personne de quelques philosophes, souvent ca- 
chés dans les temples pour jouir de la liberté de con- 
science, à l'abri des immunités sacerdotales. C'est à cette 
source que Moïse puisa la notion abstraite i Ego sum gui 
sunif de son Jéhovah. 

Que devint Moïse? Il se fit berger, et se mit au service 
de son beau-père. Il resta dans cette modeste condition 
pendant quarante ans. Ce fut donc à l'âge de quatre- 
vingts ans que l'idée lui vint, par suite des persécutions 
exercées par le gouvernement égyptien aoutre les Israé- 
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lites, de les faire sortir de l'Egypte, de les conduire dans la 
terre de Chanaan, de- les y établir et de leur donner des 
institutions telles que pouvait les concevoir un homme 
de génie, possédant une grande instruction, accrue par 
une longue méditation. En effet, les institutions mosaï- 
ques sont les plus belles que Tintelligence humaine ait 
pu concevoir et enfanter. 

Des le début de son œuvre, Moïse rencontra de formi- 
dables obstacles. Il fallut d'abord persuader aux Hébreux 
que Dieu renvoyait pour les faire sortir de TEgypte et les 
afl^anchir du joug de Pharaon. Moïse fut obligé d'avoir 
recours à la prestidigitation et fit des miracles. Les Hé- 
breux furent émerveillés, séduits et convaincus. Il fallut 
ensuite, c'était plus difficile, obtenir de Pharaon l'autori- 
sation de mener les Israélites dans le désert pour y offrir 
des sacrifîGes à leur Dieu. Pharaon, naturellement, refusa 
l'autorisation demandée. Moïse fît de nouveau de la pres*- 
tidigitâtion, c'est-à-dire des miracles, dit la légende. Mais 
Pharaon n'en tint aucun compte. Le récit biblique donne 
pour motif de ce dédain le fait que voici : < Dieu, pour 
faire éclater sa puissance, avait endurci le cœur du mo- 
narque. » Eh bien, s'il s'agissait de tout autre fondateur 
de religion que Moïse, cette intervention du surnatura- 
lisme ne provoquerait aucune réflexion de notre part : 
ces fondateurs-là ayant pour habitude de se servir de leur 
Dieu comme d'une bonne à tout faire* Mais, quand il s'agit 
de Moïse, on doit toujours chercher dans le miracle le 
motif rationnel qu'il recèle. Or, si Moïse se sert jusqu'à 
dix fois de l'apologue des plaies, qui ne sont, vous le 
savez, que des fables puériles, c'est qu'il veut enseigner 
aux Hébreux une grande vérité; cette vérité, c'est que 
tout despote est un ennemi de Dieu, un efidurci^ comme 
il le dit, indigne de la miséricorde divine et toujours 
exposé aux rigueurs de la justice d'en haut. 

Et pourquoi Moïse veut-il persuader aux Hébreux cette 
vérité, qui, dès le début, occupe une si grande place dans 
la légende de son œuvre? C'est que le législateur des Hé- 
breux se propose d'instituer une république fédérale 
démocratique, sur là base de l'égalité civile et politique la 
plus radicale. Or, comme pour l'Europe chrétienne les 
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institutions de Moïse sont Tœuvre de Dieu, et que Jésus a 
déclaré qu'il n'était pas venu détruire cette cefuvre, mais 
la compléter, il s'ensuit logiquement que quand le clergé 
attaque, en France ou ailleurs, l'existence d'une répu- 
blique, c'est une institution divine qu'il combat. 

Il est utilq, mes FF/,, que nous sachions cela pour le 
rappeler au clergé en toute occasion, et lui dire, sans 
iamais y manquer, qu'il est un endurci de la pire espèce. 

Nous n'apprendrons rien au clergé militant; il sait cela 
tout aussi bien que nous. Mais nous apprendrons une 
chose utile à nos concitoyens, qui ont toujours l'occasion 
d'en faire un bon usage. 

Cette réflexion faite, continuons notre labeur. 

A la dixième plaie, qui était la mort, dans une même 
nuit, des premiers-nés de tous les Égyptiens et des ani- 
maux qu'ils possédaient. Pharaon, épouvanté, dit la lé- 
gende, fit appeler avant le jour Moïse et Aaron, et leur 
donna l'ordre de partir immédiatement avec tous les Hé- 
breux et leur permit d'emmener leurs troupeaux. 

Nous avons, dans une Conférence précédente, fait le 
récit de ce fameux passage de la mer Rouge et donné 
l'explication toute naturelle et bien simple de ce prétendu 
miracle, qui n'est dû qu'à l'effet de la basse mer à la 
grande marée de l'équinoxe, effet parfaitement connu de 
Moïse, et par suite duquel la mer Rouge, à l'endroit où le 
passage eut lieu, est parfaitement guéable pendant plu- 
sieurs heures. 

Arrivé sain et sauf sur l'autre rive, tout le peuple fut 
témoin de la submersion de l'armée que Pharaon avait 
lancée à sa poursuite. Ce qui prouve deux choses : la pre- 
mière que les Hébreux étaient sortis d'Egypte sans la 
permission de Pharaon; la seconde que l'effet des mi- 
racles était sans réalité. 

Les Hébreux se trouvant alors à l'abri de tout danger, 
campèrent au pied du mont Sinaï. 

N'ayant plus rien à craindre de Pharaon, Moïse monta 
sur la montagne, « car, dit l'Exode, chapitre XIX, le 
Seigneur l'appela du haut de la montagn,e et lui dit : 

« Voilà ce que vous direz à la maison de Jacob et aux 
enfants d'Israël ; 
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« Vous avez tous vu ce que j'ai fait aux Égyptiens, et 
de quelle manière je vous ai portés, comme l'aigle porte 
ses aiglons sur ses ailes. Je vous ai pris pour être à 
moi. 

« Si donc vous écoutez ma voix et que vous gardiez 
mon alliance, vous serez le seul peuple que je posséderai 
comme mon bien propre, quoique toute la terre m'ap- 
partienne, et vous serez pour moi un royaume sacerdotal 
et une nation sainte. » 

«.Moïse étant descendu de la montagne, assembla les 
anciens et leur exposa tout ce que le Seigneur lui avait 
comniandé de leur dire. 

« Et le peuple répondit tout d'une voix : « Nous ferons 
tout ce que le Seigneur a dit. » 

« Moïse rapporta au Seigneur les paroles du peuple ; 
et le Seigneur lui dit : « Je vais venir dans une nuée 
sombre et obscure, afin que le peuple m'entende lorsque 
je vous parlerai. 

« Sanctifiez donc le peuple aujourd'hi et demain. Qu'il 
lave ses vêtements, et qu'il soit prêt le troisième jour à pa- 
raître devant moi. 

« Car, dans trois jours, je descendrai devant tout le 
peuple sur le mont Sinaï. » 

Voilà donc le texte exact de la mise en scène de l'évé- 
nement prétendu surnaturel accompli par l'organe de 
Moïse, et qui sert de fondement à la religion qui porte 
son nom. C'est, comme on le voit, le programme du spec- 
tacle. Ce qui suit est la manière dont ce programme fut 
exécuté. 

Après avoir ainsi donné ses ordres à Moïse, le Seigneur 
lui fit connaître les mesures qu'il aurait à prendre pour 
que le théâtre de l'action répondît aux besoins du drame 
à grand orchestre qui allait se jouer. 

Voici donc, textuellement extraites du livre déjà cité, 
les mesures ordonnées par le préfet de police d'en haut : 
« Vous içarquerez tout autour de la montagne des li- 
mites, et vous défendrez au peuple de les franchir. Car 
quiconque les franchira sera puni de mort. Le peuple 
n'approchera pas de la montagne avant d'entendre la 
trompette. 
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« Moïse étant descendu de la montagne transmit au 
peuple les ordres du Seigneur, défendit aux maris d'ap-> 
procher de leurs femmes, et fit laver les vêtemants, 

« Le matin du troisième jour, on commença à entendre 
le tonnerre et à voir les éclairs; une nuée très épaisse 
couvrit la montagne; la trompette sonna avec grand bruit; 
et le peuple, qui était dans le camp, fut saisi de frayeur. 

« Alors Moïse fit sortir tout le peuple du canip pour 
aller au-devant du Seigneur; mais il le fit s'arrêter au 
pied 4e la montagne^ et continua, seul, à s'avancer dans 
l'enceinte réservée et à gravir la montagne. 

« Le son de la trompette augmentait toujours et deve- 
nait de plus en plus perçant. Le Seigneur étant descendu 
sur le sommet de la montagne» appela Moïse, 

« Dieu lui dit : « Descendez vers le peuple, et déclarez- 
lui hautement ma volonté, de peur que, dans le désir de 
voir le Seigneur, il ne passe les limites et qu'un grand 
nombre d'entre eux ne périsse. » 

« Moïse lui répondit : Le peuple est averti et ne passera 
pas les limites. 

« Descendez, répliqua le Seigneur, et avertissez de 
nouveau le peuple. Vous monterez ensuite avec Aaron. 
Mais les prêtres et tout le peuple ne franchiront point les 
limites. 

« Moïse descendit donc vers le peuple, et lui rapporta 
tout ce que Dieu venait de lui dire. » 

Mes FF.*., vous le voyez; il est impossible de mieux 
trahir ^ue ne le fait le récit biblique le secret de cette 
comédie, dont les ficelles sont grosses comme des câbles et 
les trucs visibles comme le jour à midi. 

L'évidence étant la meilleure de toutes les démonstra- 
tions, gardons-nous bien d'obscurcir celle des textes 
authentiques que nous venons de citer par aucune autre 
parole. Vous apprécierez donc à sa valeur réelle le drame 
théocratique du mont Sinaï, ayant pour objet de faire 
croire aux Hébreux que le Décalogue que Moïse voulait 
promulguer était l'œuvre de Dieu, agissant en personne. 

Voici donc le dénouement de ce grandiose spectacle : 

« Le Seigneur parla ensuite à tout le peuple et lui dit : 
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I 

Je suis le Seigneur votre Dieu, qui vous ai tiré de l'Egypte, 
de la maison de servitude. 

« Vous n'aurez point de dieuxétrangersen ma présence. 
« Vous ne vous ferez point d'image taillée, ni aucune 
figure de tout ce qui est en haut dans le ciel, et en bas sur 
la terre, ni de tout ce qui est danâ les eaux sous la terre. 
« Vous ne les adorerez point, ni ne leur rendrez aucun 
culte; car je suis le Seigneur votre Dieu, jaloux et fort, 
qui venge l'iniquité des pères sur leurs enfants et les en- 
fants de leiirs enfants jusqu'à la troisième et la quatrième 
génération chez tous ceux qui me haïssent. 

« Et qui fais miséricorde dans la suite de mille généra- 
tions à ceux qui m'aiment et gardent mes préceptes. 

« Vous ne prendrez point en vain le nom du Seigneur 
votre Dieu ; car le Seigneur ne tiendra pas pour innocent 
celui qui aura pris en vain le nom du Seigneur son Dieu. 
« Souvenez-vous de sanctifier le jour du sabbat. Vous 
travaillerez durant six jours, et vous ferez tout ce que 
vous aurez à faire. 

« Mais le septième jour est le repos du Seigneur votre 
Dieu : vous ne ferez donc ce jour-là aucun ouvrage, ni 
vous, ni votre fils, ni votre fille, ni votre serviteur, ni 
votre servante, ni vos bêtes de service, ni l'étranger qui 
sera dans l'enceinte de vos villes. 

« Car le Seigneur a fait en six jours le ciel, la terre et 
la mer, et tout ce qui y est renfermé, et il s'est reposé le 
septième jour; c'est pourquoi le Seigneur a béni le jour 
du sabbat et l'a sanctifié. 

« Honorez votre père et votre mère, afin que vous viviez 
longtemps sur la terre que le Seigneur votre Dieu vous 
donnera. 
« Vous ne tuerez point. 
« Vous ne commettrez point de fornication. 
« Vous ne déroberez point. 

« Vous ne porterez point de faux témoignage contre 
votre prochain. 

« Vous ne désirerez point la maison de votre prochain ; 
vous ne désirerez point sa femme, ni son serviteur, ni sa 
servante, ni son bœuf, ni son âne, ni aucune de toutes les 
choses qui lui appartiennent. » 
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La légende biblique ajoute à ce récit les paroles sui- 
vantes : 

« Or, tout le peuple entendait le soû de la trompette et 
le bruit du tonnerre, et voyait briller les éclairs. Une 
épaisse fumée couvrait toute la montagne. Etant donc 
saisi d'effroi, le peuple n'osait pas en approcher. 

« C'est pourquoi il dit à Moïse : Parlez-nous vous- 
màme, et nous vous écouterons. Mais que le Seig-neur ne 
nous parle pas, de peur que nous ne mourions. 

« Moïse répondit au peuple : Ne craignez rien ; car 
c'est pour vous éprouver que Dieu est venu", et pour vous 
empêcher de pécher, en mettant en vous une crainte 
salutaire. 

« Moïse s'approcha donc de l'obscurité où était Dieu. 
Et le Seigneur lui dit : Dites encore ceci aux enfants 
d'Israël : Vous avez entendu que je vous ai parlé du haut 
du ciel, vous ne vous ferez donc point de dieux d'or ni 
d'argent. 

« Vous me dresserez un autel de terre, et vous m'of- 
frirez dessus vos holocaustes, vos hosties pacifiques, vos 
brebis et vos bœufs, en tous les lieux où la mémoire de 
mon nom sera établie ; et je viendrai à vous et vous bé- 
nirai. 

« Si vous nie faites un autel de pierre, vous ne le bâ- 
tirez point de pierres taillées; car il serait souillé par 
l'emploi du ciseau. Et vous n'y monterez point par des 
degrés, de peur que votre nudité ne soit vue. » 

C'est alors, dit la légende biblique, que Moïse resta 
quarante jours et quarante nuits à causer avec Dieu sur le 
sommet de la montagne pour apprendre ce qu'il avait à 
faire pour réaliser pratiquement, sous forme d'ordon- 
nances, ce qui, en principe, était contenu dans le Déca- 
logue. 

Or, vous le savez, ces quarante jours expirés, le peuple 
ne voyant pas Moïse revenir, murmura et dit à Aaron : 

« Nous ne savons pas ce que Moïse est devenu ; faites- 
nous des dieux qui marchent devant nous. » 

Cédant à leur désir, Aaron fit faire le fameux veau 
d'or, autour duquel le peuple se mit à danser et à chanter. 

Moïse ayant appris cela, descendit de la montagne 
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apportant les tables de la loi, les brisa devant le peuple et 
ordonna le massacre des coupables. Dix-huit mille hommes 
périrent pour expier cette révolte contre l'autorité de 
Moïse. 

Or, qu'était-ce, en réalité, que cette révolte? C'était 
tout simplement un acte parfaitement légitime du droit 
de libre arbitre, droit inhérent à la nature humaine et 
sur lequel repose le principe rationnel de l'autonomie 
individuelle, aujourd'hui admis et accepté par tous les 
libres penseurs, droit antérieur à tout autre droit, par 
conséquent contre lequel il n'y a point un autre droit. 
11 suit de là que le massacre ordonné par Moïse est un 
abominable attentat commis contre l'humanité. Attentat 
n'ayant pas nîême l'excuse du fanatisme ; car Moïse savait 
fort bien que sa prétendue mission divine n'était qu'une 
audacieuse imposture. 
Qu'avait-il pour excuse? 
En droit, rien. En fait, son génie. 
Le génie est-il une excuse valable des crimes qu'il com- 
met? Non, certainement. Mais les crimes du génie, 
comme tous les autres crimes, comportent les circons- 
tances atténuantes. Quelles sont donc les circonstances 
atténuantes du massacre des innocents ordonné, par 
Moïse? Elles sont dans la grandeur de l'œuvre accom- 
plie, dans les colossales difficultés vaincues, dans les ré- 
sultats obtenus. Est-ce à dire que la fin justifie les 
moyens? Non! En bonne morale, en morale rationnelle, 
la fin ne justifie pas les moyens; seulement, en certains 
cas, les moyens criminels peuvent obtenir le bénéfice des 
circonstances atténuantes. 

Eh bien ! Moïse se trouve dans un de ces cas. C'est, en 
effet, par un acte de colère qu'il ordonna l'affreux mas- 
sacre, acte motivé par le retour des Hébreux au féti- 
chisme, juste au moment où le prophète croyait, par suite 
du succès de la fantasmagorie du Sinaï, les avoir attachés 
pour toujours à la croyance au Dieu du ciel. Oui, la 
colère de Moïse se conçoit lorsqu'on jrend en considéra- 
tion le mobile sublime qui l'animait. 
Quel était ce mobile? 
D'abord, arracher les malheureux Hébreux, ses frères, 
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à rodieuaô servitude qui pesait sur leur tête ; les ramener 
dans le pays de Chanaan, habité par leurs ancêtres; Jes 
mettre en possession, par droit de conquête, de la Terre 
promise, conformément à une tradition conservée dans 
la postérité d'Abraham ; et les doter, — là est l'œuvre 
d'un génie de premier ordre, — d'institutions sociales 
réalisant à un si haut degré toutes les aspirations ration- 
nelles de l'humanité ^ et les réalisant si bien que, même 
actuellement, en France, terre classique de l'amour de la 
justice, les institutions de Moïse passeraient, aux yeux 
des classes dirigeantes, pour la désolation de l'abomina- 
tion ; cependant c'est un article de foi pour tous les chré- 
tiens, sans exception, de croire que les institutions de 
Moïse sont, littéralement, l'œuvre de Dieu. 

Eh bien ! quels principes rationnels les institutions de 
Moïse ont-elles réalisés? Elles ont réalisé les principes 
rationnels fondamentaux de toute société qui veut possé- 
der le règne de la justice. 

Voici, en effet, ces principes s 

Partage équitable du territoire conquis entre toutes 
les familles, et défense à chaque famille d'aliéner aucune 
partie de son patrimoine. Au moyen de cette défense, le 
prolétariat n'avait pas d'accès dans la société constituée 
par Moïse. 

Tous les cinquante ans, remise était faite de toutes les 
dettes. Cela s'appelait le grand Jubilé. Les familles obé- 
rées pouvaient ainsi se relever. 

Pour unique impôt, il y avait la dîme, employée à 
l'entretien des ministres du culte, tous de la tribu de 
Lévi, d'après un ordre de Dieu. 

Pour tribunal civil, il y avait l'arbitrage, et pour cour 
d'appel, le juge national. 

La loi, étant divine, était immuable. 

La forme du gouvernement était la république fédé- 
rale, avec ses conséquences logiques. 

Ainsi se trouvaient posés d'une main ferme les fonde- 
ments du règne de kt justice, et par conséquent étaient 
bannies toutes les iniquités que le règne de l'arbitraire 
engendre, 

Voilà, assurément, une série d'institutions démocrati- 
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ques aussi radicales que le plus avancé d*entre nous 
puisse le rêver dans ses moments d'aspiration vers le 
règne de la justice. Quand donc nous entendons les 
classes dirigeantes traiter nos aspirations d'utopies, nous 
pouvons' leur répondre avec assurance : Ces utopies-là 
ont été réalisées au nom du Dieu que vous adorez par un 
homme de génie. Donc, ce ne sont point des utopies. 

A la clarté de ces sublimes vérités, nous pouvons juger 
l'œuvre de Moïse. 
Que voyons-nous! 

Nous voyons un vieillard. dont le cœur s'enflamme, à la 
vue des souffrances de ses frères, des ardeurs d'un hé- 
roïque apostolat, et dont l'intelligence s'illumine des feux 
du génie. Ce vieillard quitte sa femme, ses enfants, ses 
troupeaux, et revient en Egypte, d'où l'avait banni un ho- 
micide involontaire. Et là, après s'être entretenu avec 
les chefs des principales familles israélites et leur avoir 
persuadé que le jour était venu de sortir de l'Egypte et 
de retourner dans le pays de Chanaan, où se trouvait 
la terre promise à la postérité d'Abraham, Moïse se mit à 
l'œuvre, et opéra, non par des miracles surnaturels, 
comme le dit la légende biblique, mais par les prodiges 
du génie et les connaissances, acquises, l'heureuse déli- 
vrance des Hébreux. Et, surmontant avec une supério- 
rité d'esprit sans égale toutes les difficultés, sans cesse 
renaissantes, de son héroïque entreprise, toujours res- 
pecté, toujours obéi, il conduit, après un séjour de qua- 
rante ans dans le désert, les Hébreux à la frontière du 
pays de Chanaan; il remet le commandement à Josué, 
son élève, et lui montrant la terre promise, lui dit : 
« Prenez-en possession, et lorsque vous l'aurez conquise, 
mettez à exécution tout ce que Dieu a prescrit de faire. » 
Ce séjour de quarante ans dans le désert était néces- 
saire pour mettre le niveau moral des Hébreux à la hau- 
teur des institutions rationnelles que Moïse, à force de 
patience et de ressources intellectuelles de tout genre, 
était parvenu à leur faire accepter. 

De ces faits il résulte donc que Moïse, ayant accompli 
une des plus grandes œuvres, peut-être la plus grande 
que le génie de l'homme ait conçues et exécutées, doit être 
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amnistié de Tattentat commis contre Thumanité, à la vue 
des Hébreux dansant autour du veau d'or. 

L'œuvre de Moïse est, en effet, un monument splendide. 
Plus on le contemple, plus on est pénétré d'admiration à 
la vue de cet ensemble harmonieux, dont toutes les par- 
ties s'accordent et concourent au même but, qui est le 
règne de la justice. Ce monument social fut construit par 
Moïse, depuis la pierre brute taillée de ses mains, — l'Hé- 
breu asservi, — jusqu'au couronnement de l'édifice, — la 
République fédérale, ayant à sa tête, pour unique chef, le 
juge national et, dans ce monument merveilleux, tout un 
peuple heureux et fier d'obéir à des lois rationnelles, et 
libre, selon l'expression biblique « de faire ce qui lui sem- 
blait bon. » 

Oui, rarement, bien rarement, l'humanité s'est élevée à 
cette hauteur morale. Contemplons-la donc avec admi- 
ration, et, après avoir de nouveau amnistié Moïse, procla- 
mons-le unique fondateur du règne de la justice, idéal de 
l'humanité. 

De ce qui précède, nous pouvons conclure que si Moïse 
a frauduleusement usurpé une autorité qui ne lui appar- 
tenait point, il s'en est -servi pour réaliser une merveille 
sociale qui, malgré ses imperfections théocratiques, sera 
toujours, aux yeux des philosophes, la gloire de l'huma- 
nité. 

Cette conclusion est la synthèse rationnelle du mo- 
saïsme. 



HUITIÈME CONFÉRENCE 

SYNTHÈSE COMPAREE DES TROIS RELIGIONS SUIVANTES : 
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Mes FF.-., 

Nous n'avons plus devant les yeul une œuvre admi- 
rable, logiquement conçue, harmoniquement distribuée, 
vaillamment exécutée, dont toutes les parties s'accordent 
et concourent à produire le même effet, effet d'une sai- 
sissante majesté ; en un mot, nous ne sommes plus en 
présence des lumières de la raison et des spleadeurs du 
génie. 

Où sommes-nous donc? 

Nous sommes dans les ténèbres de l'esprit et la violation 
des lois de la nature. 

Qui nous a conduits là? 

L'Église romaine. 

Qu'est-ce que c'est que l'Eglise romaine? 

C'est la principale branche du christianisme, depuis la 
séparation des deux Eglises latine et grecque, au neu- 
vième siècle. 

Comment l'Église romaine est-elle devenue ténèbres et 
violation des lois de la nature? 

C'est ce qu'il est bon de savoir. Nous allons donc essayer 
de vous l'apprendre. 

Deux vices originels caractérisent l'œuvre de Jésus. Ces 
deux vices sont : le communisme et le pouvoir de lier et 
^îe délier donné aux apôtres» 

12 
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Nous avons vu que le communisme avait tué l'Eglise 
apostolique de Jérusalem , en fermant l'entrée de cette 
Eglise à toute personne à qui la Folie de la Croiœ n'avait 
pas fait perdre la raison. Nous avons vu aussi que ce vice 
était ressuscité dans le cerveau délirant des ascètes chré- 
tiens, et s'était incarné dans l'organisation des couvents, 
où il a engendré l'hystérie idiote et la dépravation bestiale 
sous forme d'accouplements hideux de moines cyniques et 
des nonnes lubriques. 

C'est là que le communisme chrétien devait aboutir, en 
vertu de l'inexorable logique des choses. 

L'autre vice originel du christianisme, c'est, comme 
nous venons de le dire, le pouvoir de lier et de 
délier. 

C'est, en effet, ce vice-là qui a engendré l'Eglise romaine, 
laquelle couvre actuellement encore de ses ténèbres intel- 
lectuelles et morales une partie des populations de la 
France, de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne, de la 
Suisse, de l'Irlande, et, de plus, une notable partie des 
peuples du Nouveau-Monde. Quant aux populations ur- 
baines, en Europe surtout, elles ne sont plus asservies 
aux doctrines absurdes de l'Eglise romaine, et ne sont 
catholiques qu'en apparence, sauf une infime minorité. 

Comment donc cette Eglise romaine, née du pouvoir de 
lier et de délier, est-elle devenue ténèbres et violation des 
lois de la nature? 

Voilà ce qu'il faut savoir pour en déduire la synthèse 
du christianisme. 

Commençons donc par le commencement. 
. D'abord, posons la question suivante : 

Jésus est^il un homme de lumière, c'est-à-dire un 
homme dont les conceptions reposent sur des vérités évi- 
dentes ou démontrées, vérités dont il sait tirer les consé- 
quences logiques qu'elles comportent? 

C'est facile à savoir. Une circonstance importante, la 
plus importante peut-être de la vie publique de Jésus va 
nous éclairer à ce sujet. 

Jésus, voulant instituer la hiérarchie sacerdotale de son 
Église, posa à ses disciples carrément cette question : « Et 
vous, qui dites-vous que je suis? » 
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Simon-Pierre, prenant la parole, répondit : « Vous 
êtes le Christ, fils du Dieu vivant. » 

« Jésus répliqua : « Vous êtes bienheureux^ Sijnon, fils 
de Jean ; car ce n'est pas la chair ni le sang qui vous ont 
révélé cela, mais mon père, qui est dans le ciel. 

« Et moi je vous dis que vous êtes Pierre, et que sur 
cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer 
ne prévaudront pas contre elle. 

« Et je vous donnerai les clefs du royaume des cieux, 
et tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le 
ciel. » (Matth., chap. XVI.) 

Or, ces affirmations-là ne sont ni évidentes ni démon- 
trées, Jésus le savait fort bien ; aussi, pour donner satis- 
faction à la raison humaine, ij ajoute : 

« Celui qui croira et qui sera baptisé, sera sauvé, et 
celui qui ne croira pas, sera condamné. 

« Et voici les miracles qui accompagneront ceux qui 
auront cru : ils chasseront les démons en mon nom ; ils 
parleront de nouvelles langues. 

« Ils prendront les serpents sans danger, et s'ils boivent 
quelque breuvage mortel, il ne leur fera aucun mal. Ils 
imposeront les mains sur les malades et les malades se- 
ront guéris. » (Marc, chap. XVI.) 

Voilà, en effet, des preuves; mais de quelle valeur sont- 
elles ? 

Tout le monde sait qu'aucun prêtre, pas même le 
pape, n'est en mesure de donner une seule de ces preuves. 
Elles sont donc purement illusoires et ne signifient abso- 
lument rien. Si donc on demandait au successeur de Si- 
mon-Pierre de fournir les preuves promises par Jésus, il 
vous rirait au nez, et vous répondrait : L'Église ne les 
accorde plus ; elle les a remplacées par la foi aveugle. 

Parbleu! pour une excellente raison, c'est qu'elle ne les 
a jamais accordées. Est-ce que, en efi*et, le surnaturalisme 
existe ailleurs que dans les légendes? Est-ce que les mi- 
racles existent ailleurs que dans les imaginations obscur- 
cies par la foi, toujours aveugle. 

Ainsi, les preuves que l'Eglise devait donner de sa 
mission n'ont jamais été fournies. 
D'oii il suit, logiquement et virtuellement, que les afflr- 
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mations de Jésus sont dénuées de fondement ; et par con- 
séquent que son œuvre n'était pas divine ni même sé- 
rieuse. 

D'ailleurs, Jésus savait cela parfaitement bien, et avait 
conscience de sa folle prétention. C'est ce qui résulte clai- 
rement de son impuissance à rien formuler, à rien édifier, 
et finalement à être réduit à dire à ses disciples : « Je 
vous enverrai le Saint-Esprit, c'est lui qui vous ins- 
truira, » exactement comme les princes qui, ne pouvant 
exprimer ce qu'ils ont à dire, s'écrient : Mon chancelier 
vous dira le reste. Or, comme le Saint-Esprit n'a pas 
l'habitude de remplir les fonctions de chancelier, il s'en- 
suit qu'il n'a jamais donné aucune instruction aux dis- 
ciples de Jésus, qui sont restés aussi ignorants après sa 
mort qu'ils l'étaient de son vivant. 

En effet, que pouvait leur apprendre Jésus? 

Il ne pouvait leur apprendre que ce qu'il savait. 

Or, que savait-il ? 

Il ne savait, — les Évangiles le prouvent, — que les 
choses vulgaires répandues dans le milieu social où il 
vivait. Par conséquent, aucune vérité rationnelle d'un 
ordre élevé, aucune conception philosophique, aucune 
clarté positive n'éclairaient son intelligence, n'inspiraient 
sa conduite. 

Jésus n'était donc pas un homme de lumière : c'est 
évident. 

Aussi, l'Église des apôtres est morte dans les aberrations 
mentales du communisme et de la plus profonde igno- 
rance. 

L'Eglise qui a vécu est celle que Paul, qui n'avait ja- 
mais vu Jésus, a fondée. 

Or, cette Église, instituée parmi les gentils, fut forcée 
d'accepter l'héritage incohérent de Jésus, et devint ainsi 
un foyer inextinguible d'ardentes discussions, soulevées 
par les conceptions arbitraires auxquelles donnait lieu 
la légende juive de la prétendue divinité de Jésus, légende 
dkont Marie-Madeleine, comme la critique historique le 
démontre, est le principal auteur. C'est elle aussi qui, 
antérieurement, avait fabriqué, à l'aide de moyens frau- 
duleux, la résurrection de Lazare, son frère. 
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arriva, donc que cette Église, à laquelle la civilisation 
grecque avait donné quelque éclat, dévorée par ses dis- 
sensions théologiques, tombait en ruine lorsque, pour 
cause d'intérêt politique, Constantin se déclara chrétien. 
Ces dissensions théologiques avaient précisément pour 
objet les questions que faisaient naître la nature divine 
et la nature humaine réunies dans une seule personne. 

L'impossibilité de résoudre ces questions d'une manière 
satisfaisante pour la raison amena Arius, comme nous 
Vâvons vu, à nier la divinité de Jésus. L'immense exten- 
sion que prit cette doctrine dans l'Église grecque, beau- 
coup plus éclairée que l'Église latine, fit craindre à 
celle-ci de voir son autorité amoindrie par la déchéance 
de Jésus, redevenu tout simplement une personne hu- 
maine, un prophète. 

En conséquence, l'Église latine invoqua et l'Église 
grecque accepta l'appui de Constantin pour rétablir l'or- 
dre moral* dans l'Église. C'était donc alors, comme au- 
jourd'hui, le clergé qui troublait l'ordre moral naturel. 
A Nicée, comme je l'ai dit, Constantin fit passer l'É- 
glise grecque sous les fourches caudines du césarisme, et 
conserva à Jésus sa nature divine qu'Arius voulait lui 
ravir. 

D'autres hérésiarques revinrent à la charge ; mais 
l'Église latine veillait, et, sur sa dénonciation, — l'Église 
dénonçait alors Tcomme aujourd'hui, — le bras séculier 
agissait et faisait disparaître l'hérésie en frappant l'héré- 
siarque. 

L'ordre moral ainsi rétabli dans l'Église par la disci- 
pline militaire et l'obéissance passive, le clergé s'insinua 
dans le palais des empereurs et prit part aux intrigues 
de cour. 

En Orient, le Bas-Empire lui donna mainte occasion de 
développer son talent naissant. 

En Occident, l'invasion des barbares lui offrit d'abord 
un rôle plus noble à remplir; mais ensuite ce rôle devint 
plus avilissant. 

11 arriva alors ceci : Jésus n'ayant rien appris à l'Église, 
le Saint-Esprit ne lui ayant rien révélé, la civilisation 
grecque, presque disparue, ne lui fournissant plus d'écri- 
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vains ni d'orateurs distingués, les ténèbres du moyen âge 
commencèrent à couvrir TOccident et à s'étendre jusqu'en 
Orient. 

Dans cette situation, quelques . membres du clergé 
firent de nobles efforts, dans les couvents, pour conserver 
les dernières lueurs d'une vie morale et d'une culture 
intellectuelle qui s'éteignaient. Mais la masse du clergé 
le pape et les évêques en tête, s'associèrent à la féodalité 
que la barbarie établissait par droit de conquête, con- 
tractèrent l'alliance du trône et de l'autel, et firent de 
l'Eglise une partie intégrante de l'Etat. Ainsi admise à la 
curée des choses du monde, l'Eglise se rappela que Jésus, 
qui haïssait le métier de prêtre, lui avait donné, bien 
inconsciemment sans doute, un pouvoir de lier et délier, 
représenté par les clefs, pouvoir dont elle pourrait faire 
un commerce autrement lucratif que celui que les phari- 
siens faisaient avec les interprétations judaïques de la loi 
de Moïse. Sous l'influence anti-chrétienne de cette pen- 
sée, le clergé se livra avec ardeur à la pratique aussi 
honteuse que coupable de la simonie. — La simonie, vous 
le savez, est la vente des choses sacrées. — Ainsi, à cette 
époque sanguinaire, où les crimes de tout genre se com- 
mettaient avec d'autant plus de facilité que les moyens 
de répression étaient presque nuls, et ne consistaient le 
plus souvent qu'en des actes de vengeance et d'atroces 
représailles, à cette époque, dis-je, les hommes de guerre 
avaient la foi, et cette foi, bien stupide assurément, leur 
faisait croire que l'absolution de leurs péchés, acquise à 
prix d'argent, leur ouvrait les portes du paradis. En con- 
séquence, aux approches de la mort, la crainte des feux 
de l'enfer s'emparant de leur imagination, les criminels 
achetaient, selon leurs moyens, la rémission tant dé- 
sirée de leurs forfaits, et la payaient quelquefois fort 
cher. 

S'enhardissant dans cette voie infâme, le clergé en vint à 
la vente des indulgences. Une indulgence, vous le savez 
aussi, est la remise d'une peine encourue, remise qui 
peiït s'appliquer même à une personne morte. Quel sujet 
de consolation pour les parents I Par conséquent, quel ar- 
ticle dont le besoin se faisait plus sentir! Aussi, le 
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commerce des indulgences était-il florissant et lucratif; 
quels bénéfices on réalisait I 

Dans le dixième siècle, une antique croyance, que le 
clergé fit revivre avec le plus, grand soin, attribuait mille 
ans de durée à la période qui devait s'écouler entre la 
mort de Jésus et la fin du monde. 

On comprend aisément dans quels désordres d'esprit 
l'attente, certaine pour le plus grand nombre, d'un tel 
événement, jetait tout ce monde de croyants affolés par 
la terreur, prêtant l'oreille à tous les bruits, et s'atten- 
dant à chaque instant à entendre le son strident de la 
trompette céleste annonçant au monde le jugement 
dernier. 

Eh bien ! sous l'empire de cette perturbation mentale 
si profonde, si générale, quel cas faisait-on des richesses 
de ce bas monde? Aucun. On se hâtait donc de les donner 
à l'Église pour obtenir ses prières, que l'on croyait d'une 
efficacité certaine. 

Quel moyen, unique au monde, d'accroître des ri-* 
chesses déjà si considérables! 

Mais enfin la trompette céleste ne se faisant pas enten- 
dre, les têtes- commencèrent à se calmer; et à mesure 
que le temps s'écoulait, et que cette date fatidique, l'an 
mily s'éloignait dans le passé, le bon sens renaissait, et la 
raison ébranlée se raffermissait. Bref, les moins poltrons 
risquèrent quelques plaisanteries; et, finalement, le plus 
grand nombre se mit à rire d'Une panique dont tant de 
familles se trouvaient victimes. Mais que de richesses 
passèrent alors dans les mains du clergé! et servirent 
d'aliments à une abominable corruption. 

Le siècle suivant offrit au clergé une nouvelle source 
de richesses : la folie des croisades. En effet, les nobles 
de tout rang partant pour conquérir la Terre-Sainte 
avaient besoin d'argent. Pour s'en procurer, ils s'adres- 
saient au clergé, qui leur en prêtait, et recevait en 
garantie de belles terres dont il trouvait le moyen de ne 
jamais se dessaisir. D'ailleurs, à cette époque, la ferveur 
était tellement excitée par les prédications ardentes du 
clergé, que beaucoup de gens riches donnaient une partie 
de leurs biens à l'Eglise, et allaient se faire tuer ou 
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mourir de maladie en Palestine pour gagner le paradis. 

A la fin du treizième siècle, l'Église possédait, dans 
l'Europe occidentale, un tiers des terres seigneuriales, et, 
en numéraire, des richesses immenses. 

Pape et évêques possédaient donc le luxe des princes 
et les droits du seigneur, et en usaient largement. 

Un ordre de choses tellement anormal était bien fait 
pour attirer l'attention des personnes chez lesquelles la 
foi aveugle et l'obéissance passive n'avaient pas éteint 
toute lueur de raison. Les richesses scandaleuses du 
clergé et l'immoralité qui s'ensuivit émurent donc un 
grand nombre de personnes des classes instruites, et 
provoquèrent chez elles de sérieuses réflexions. Naturel- 
lement, toutes ces réflexions n'étaient pas à l'avantage 
du clergé, que les esprits les moins timorés blâmaient 
hautement. De là, discussion. 

C'était le laïcisme qui venait de naître dans l'obscure 
et longue nuit du moyen âge. Le clergé devina le danger 
qui le menaçait et résolut d'étouffer cet esprit nouveau. 
En conséquence, comme Hérode, l'Eglise prescrivit le 
massacre des innocents, c'est-à-dire de tout écrit où se 
trouvait un blâme quelconque de la conduite du clergé, 
blâme cependant parfaitement mérité, et qui, étant 
l'exacte vérité, faisait de l'esprit nouveau le véritable 
esprit saint, que la raison universelle répand sur la 
raison humaine aux époques de fécondation intellectuelle 
et morale. 

Mais la voie que suit l'Eglise n'est pas, on le sait, la 
ligne droite des lois de la nature. C'est tout le contraire. 
Quand donc la loi naturelle du progrès répand les clartés 
du monde animique sur l'intelligence humaine, le clergé se 
jette avec fureur sur les lumières naturelles, les foule aux 
pieds, piétine dessus et fait un mauvais sort à ceux que la 
nature honore de ses faveurs. Cette fureur, le clergé .la 
pousse si loin qu'il a osé — que n'a pas osé le clergé? — 
qu'il a osé défendre, sous peine de mort, de traduire la 
Bible en langue vulgaire, la Bible qui est, pour le chrétien 
comme pour le juif, le livre saint, le livre dicté par le 
Saint-Esprit, le livre dont toutes les paroles, sans excep- 
tion, sont divines, et comme telles, articles de foi. 
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Et pourquoi donc l'Eglise romaine a-t-elle fait, dans le 
moyen âge, cette défense, qui est une insulte à sa foi? 

Parce que les institutions de Moïse accordèrent aux Hé- 
breux la jouissance de droits civiques et politiques que 
l'Eglise romaine déniait aux chrétiens, devenus serfs. 

Et pourquoi TEglise romaine déniait-elle aux chrétiens, 
devenus serfs, les droits inhérents à la nature humaine et 
qui servaient de base aux institutions de Moïse? 

Parce que le clergé de TEglise romaine avait fait al- 
liance avec les conquérants, et avait sanctionné leur 
œuvre d'iniquité en s'y associant et en prenant sa part des 
droits seigneuriaux, dont il usait dans toute leur étendue. 
C'est donc en suivant cette abominable voie d'iniquité 
que l'Eglise romaine a provoqué et fait naître la révolte 
de toutes les consciences honhêtes, révolte que l'Eglise 
romaine a voulu, au moyen de son alliance avec le trône, 
éteindre dans le sang de ses innombrables victimes, mais 
qui a fini par triompher de la haine implacable de cette 
Eglise simoniaque, si profondément corrompue qu'elle 
reniait et insultait son Dieu pour conserver ses richesses 
illicitement acquises et criminellement possédées. 
Arrêtons-nous là, mes FF.*., et concluons. 
Qu'est-ce que le christianisme? Une légende ayant pour 
objet de diviniser un homme. 

Quelle est l'œuvre de cet homme? Le communisme, 
comme moyen de réaliser un idéal de justice très confus 
dans son esprit. Par suite de cette confusion d'idées à 
l'égard de la réalisation de son idéal, il en relègue le ré- 
sultat final dans un autre monde, et donne à ses apôtres 
et à leurs successeurs le pouvoir de lier et de délier, c'est- 
à-dire de remettre ou de retenir les péchés. Ce pouvoir, 
Jésus le caractérise par le symbole des clefs du royaume 
des cieux. 
Que devint l'Eglise après la mort de Jésus? 
Dix siècles de vicissitudes, dont je vous ai donné Ves- 
quisse, inaugurèrent la prise de possession de l'em- 
pire romain, — intellectuellement et moralement, — par 
l'Eglise ; et, au onzième siècle, nous trouvons la branche . 
principale du christianisme établie à Rome et, — chose 
nouvelle, — maîtresse du pouvoir politique ; nous voyons 
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aussi le plus grand nombre des évêques en possession des 
droits seigneuriaux et joui^ant de grandes richesses. 

De cet ordre de choses, si profondément anti-chrétien, 
résulta une lutte terrible entre la conscience des personnes 
honnêtes et la corruption du clergé. 

Dans cette lutte, le clergé romain se souvint des clefs 
que Jésus lui avaient données. En conséquence, il fît de 
Tune le nerf de la guerre et s'en servit pour ouvrir les 
bourses, prendre l'argent et donner en échange la rémis- 
sion des péchés, d'abondantes prières, des indulgences 
de bonne qualité, le tout garanti infaillible. 

De l'autre clef, elle ferme solidement toutes les bou- 
ches, même celle de son Dieu ; et, dans les ténèbres du 
silence ainsi obtenu, l'Eglise romaine opéra la castration 
mentale» des chrétiens, devenus ses aveugles et muets 
sujets. 

, Tel est donc le christianisme, arrivé au dernier terme 
de son développement clérical. Ce résultat, si profondément 
attentatoire aux droits naturels de l'humanité, est la con- 
séquence logique du dogme pernicieux qui met l'Eglise en 
possession de l'autorité divine. Or, ce dogme pernicieux 
est tellement absurde que l'Eglise, connaissant la fragilité 
de cette base artificielle, incapable de résister à la libre 
discussion, s'est empressée, depuis le concile de Nicée, de 
se mettre sous la protection de la force brutale, et plus 
tard de s'incorporer à l'Etat où elle a pu le faire. Sans 
cette précaution salutaire, depuis longtemps le christia- 
nisme serait mort et enterré. La libr^ discussion l'aurait 
mis en lambeaux en l'émiettant jusqu'au point de n'être 
plus qu'une religion personnelle; ou l'aurait anéanti en 
reléguant dans le monde des chimères le dogme du péché 
originel, qui est la raison d'être du christianisnie. Chose 
logique, puisque aucune preuve ne peut être donnée ni de 
l'existence d'Adam, ni de sa chute. 

• 

Mes FF.'., 

Après 'tout ce qui vient d'être dit, nous pouvons for- 
muler la synthèse du christianisme, telle qu'elle résulte 
de l'inexorable logique des faits. 

Cette synthèse, la voici : « Jésus a usurpé le pouvoir di- 
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vin; il s'ea est servi pour affirmer un grand nombre de 
choses d'une fausseté palpable, et pour faire, croire qu'il 
faisait des miracles; mais ce qui est bien plus grave, ce 
qui est un véritable attentat contre la dignirté humaine, 
Jésus a légué le pouvoir divin à son Eglise, qui en a fait, 
— c'était facile à prévoir, — un usage diabolique. 

Comme on le voit, la synthèse de l'œuvre dé Jésus n'était 
pas dans sa tête, mais dans son cœur ; ce n'était point une 
œuvre de raison, mais de sentiments 

L'ignorance a fait de cet homme, doué de si belles fa- 
cultés, un thaumaturge, un soi-disant faiseur de miracles, 
c'est-à-dire un obstacle permanent au progrès ; avec dé 
l'instruction rationnelle, Jésus fût devenu un philosophe, 
un homme de lumière. 

, Mais ce qui distingue Jésus et fait sa réelle grandeur, 
c'est son dévouement à l'humanité, source naturelle de 
toutes les vertus. 

Mes FF.-., 

La synthèse de l'islamisme nous donnera, heureuse- 
ment, beaucoup moins de peine à trouver, par la raison 
que l'islamisme est une religion infiniment plus simple et 
plus rationnelle que le christianisme. 

En effet, tout l'islamisme se réduit, en substance, à ces 
deux seules affirmations : « Dieu est Dieu, et Mahomet est 
son prophète, » à quoi il faut ajouter la résurrection des 
morts, le bruit strident de la trompette céleste et le juge- 
ment dernier que Mahomet a empruntés au christianisme. 
Seulement, le prophète arabe étant un héros et non un 
ascète a fait un paradis selon ses goûts, comme Jésus a 
fait le sien selon ses inclinations. 

Mais Mahomet, homme de génie et doué d'un seùs pra- 
tique éminent, s'est bien gardé d'instituer, à l'exemple 
de Jésus, un corps sacerdotal muni de pleins pouvoirs, 
dont l'exercice conduit fatalement, par la force irrésistible 
des choses, ceux qui en sont investis à des abus irrémé- 
diables, de la plus mauvaise nature, et qui font le mal- 
heur de l'humanité. 

L'islamisme n'a donc pas de prêtres revêtus d'un carac- 
tère indélébile et en possession d'un mandat qui leur 
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confère le droit d'exercer l'autorité divine sur la terre, 
ce qui est la violation la plus- éhontée des lois de la na- 
ture. 

L'islamisme, d'ailleurs, comme le mosaïsme, étant une 
religion fondée par un homme se disant prophète, est 
une œuvre complète et terminée; c'est un livre, le Ko- 
ran, qui contient tout ce que Mahomet a voulu instituer, 
de même que le Pantateitqite contient toutes les institu- 
tions de Moïse. Ces deux grandes œuvres, achevées par 
leurs auteurs, n'avaient donc plus besoin que d'être mises 
en pratique, et non d'être construites de fond en com- 
ble, comme le christianisme, par des mandataires, qui, 
lancés sur une voie dangereuse, arrivent par la force des 
choses à faire le contraire de la volonté de leur maître. 

La raison de cette différence, c'est que Moïse et Maho- 
met, tous deux hommes de génie, ayant dans l'esprit 
l'idée claire et précise de ce qu'ils voulaient instituer, 
ont réalisé cette idée avec une supériorité de jugement 
et un héroïsme d'exécution qui leur assignent dans l'hu- 
manité une place exceptionnelle. 

Que voulait, en effet, Mahomet? Il voulait, comme 
Moïse, réaliser cet idé^l : le règne de la justice. Que fit-il 
pour cela? Il fit ce que la raison lui commandait de faire, 
il fit ce qui était possible dans le milieu social où il opé- 
rait : il commença par affirmer, comme Moïse, l'existence 
d'un seul Dieu, afin de pouvoir se dire son prophète, et 
donner ainsi à sa parole une autorité qu'elle n'aurait pas 
eue sans cela. Cela fait, Mahomet se servit de cette auto- 
rité pour formuler des principes de morale naturelle à 
la portée de toutes les intelligences, et pour prescrire des 
pratiques d'hygiène en rapport logique avec les mœurs 
et coutumes des Arabes. Et quand Mahomet emprunte 
au christianisme son jugement dernier et sa justice dans 
l'autre monde, il a bien soin d'accorder .ce mythe avec 
les sensiments et les passions des hommes auxquels il 
s'adressait, et qu'il voulait grouper dans un même esprit 
de prosélytisme et d'ardeur guerrière. 

La synthèse rationnelle de l'islamisme se détache donc 
claire et lumineuse de l'œuvre de Mahomet comme le 
soleil sur un ciel d'azur ; la voici : Mahomet a usurpé la 
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qualité de prophète, mais il s'en est servi pour accomplir*, 
en homme de génie et en héros, une des plus belles 
œuvres sociales dont l'humanité s'honor/e. 



Mes FF.'., je n'ai plus, ce soir, que quelques mots à 
vous dire ; ces quelques mots, nous les emploierons à com- 
parer entre elles les trois synthèses rationnelles du 
mosaïsme, du christianisme et de l'islamisme que nous 
venons de formuler, après une étude rigoureusement 
logique de ces trois religions. 

Yoici donc ces trois synthèses que je remets sous vos 
yeux : 

Synthèse rationnelle du mosaïsme : Moïse a frauduleu- 
sement usurpé une autorité qui ne lui appartenait point; 
mais il s'en est servi pour réaliser une merveille sociale 
qui, malgré ses imperfections, sera toujours, aux yeux 
des philosophes, la gloire de l'humanité. 

Synthèse rationnelle du christianisme : Jésus a usurpé 
le pouvoir divin, il s'en est servi pour affirmer des choses 
fausses et faire croire qu'il faisait des miracles ; il a légué 
ce pouvoir à son Eglise, qui en a fait un usage diabo- 
lique. 

Synthèse rationnelle de l'islamisme : Mahomet a usurpé 
la qualité de prophète, c'est vrai ; mais il s'en est servi 
pour accomplir, en homme de génie et en héros, une des 
plus belles œuvres sociales dont l'humanité s'honore; 
mais cette œuvre est entachée d'un pouvoir politique 
arbitraire et absolu, obstacle permanent à la réalisation 
du règne de la justice. 

Ces trois religions, ainsi brièvement synthétisées, le 
caractère distinctif de chacune d'elles ressort pour ainsi 
dire en relief et apparaît avec évidence. Ainsi, Moïse for- 
mule et codffle les lois morales de l'humanité et leur 
donne la sanction divine pour les faire accepter par les 
hommes profondément ignorants auxquels il s'adressait' 
Puis, pour assurer l'exécution de ces lois rationnelles, 
Moïse fonde des institutions dont je vous ai fait admirer 
la grandeur unique dans le monde. Assurément, les lois 
morales de la nature qui résident dans l'intelligence et la 
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conscience humaine n'avaient nullement besoin, pour être 
ce qu'elles sont, de la sanction artificielle que leur don- 
nait Moïse. Mais, en constatant cette vérité et la promul- 
guant avec les pompes orageuses du Sinaï, ruisselant 
d'éclairs et frémissant sous les coups redoublés de la 
foudre, Moïse accomplissait le plus grand acte dont l'hu- 
manité ait- été jamais témoin. A ce titre-là, Moïse est 
vraiment prophète : l'usurpation disparaît ; et l'autorité, 
sanctifiée par le génie, devient, en sa personne, légitime. 

Qu'il y a loin de Moïse à Jésus! 

Le fils de Marie débute dans la vie publique par une 
ironique et amère critique des doctrines hypocrites du 
pharisaïsme, et poursuit de ses traits acérés ce honteux 
métier de prêtre, importé de Babylone à Jérusalem, et 
que les lévites pharisiens exerçaient avec un esprit de 
lucre et d'avarice à faire envie aux charlatans les plus 
éhontés. Comme cela ne pouvait le mener à rien, sinon à 
s'attirer la haine de cette secte puissante, Jésus passe au 
mysticisme; et, sous cette nouvelle forme de sa mission, 
déguise la vStérilité de son enseignement par l'emploi 
fréquent des apologues, manière de parler dont ses dis- 
ciples ne comprennent jamais la signification. Enfin, 
Jésus se fait thaumaturge et essaye de se faire passer 
pour un personnage extraordinaire, un prophète ou un 
homme surnaturel. Jamais, en eff'et, il ne s'explique caté- 
goriquement à ce sujet, et, quand on lui pose carrément 
cette question : « Qui êtes-vous? » on n'obtient jamais 
\me réponse positive. Son silence obstiné cache ainsi sa 
nullité avérée. Lorsqu'il vit clairement où le conduisait 
son langage équivoque et ses prétentions téméraires, et 
qu'il sentit la main de la justice s'approcher de sa tête, 
il voulut fonder une œuvre qui subsistât après sa mort. 
Nous avons, vu ce qu'il fit à ce sujet : il institua le com- 
munisme et donna à ses apôtres le pouvoir de remettre 
oui de retenir les péchés. Voilà donc, avec le baptême, 
toute la religion de Jésus. Il croyait ainsi réaliser en ce 
monde et dans l'autre le règne de la justice, qui était 
aussi son idéal. 

Or, nous avons vu que cette religion-là s'était éteinte 
pour cause d'impuissance, et que celle de Paul, fondée 
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sur une base plus conforme à la raison, avait seule sur- 
vécu; mais que, toujours entachée du dogme absurde de 
lier et de délier, la religion de Paul, aprè^ les vives 
controverses d'une lutte passionnée, s'était mise sous 
l'égide de César, qui l'avait incorporée à l'Etat; puis, dans 
le moyen âge, en Occident, le clergé prit possession des 
droits seigneuriaux. La religion devint ainsi un objet de 
commerce, et donna lieu aux pratiques honteuses de la 
simonie, d'où naquit la plus criminelle immoralité. 

Jésus n'ayant donc jamais dit ce qu'il voulait instituer, 
l'Eglise, soi-disant éclairée par le Saint-Esprit, déclara 
que le fils de Marie était le Rédempteur du monde, et 
que le sacrifice accompli sur la croix était. la rançon du 
genre humain, condamné à la damnation éternelle par 
l'effet du péché d'Adam. 

On voit, par cette déclaration de principes, où l'absur- 
dité rivalise avec la puérilité, combien nous avions raison 
de nous écrier : Qu'il y a loin de Moïse à Jésus ! 

Nous pourrions dire également : Qu'il y a loin |ie Jésus 
à Mahomet! 

En effet, autant le fils de Marie était dépourvu des 
qualités qui font le grand législateur, à savoir : intuition 
des besoins réels de l'humanité, connaissance acquise des 
moyens possibles de Jeur donner satisfaction, bon sens 
pratique, logique des faits, sentiment exact du vrai et du 
faux, intelligence affranchie des croyances et supersti- 
tions traditionnelles qui obscurcissent l'esprit et trou- 
blent les opérations de la raison; autant, dis-je, Jésus 
était dépourvu de ces qualités-là, autant Mahomet les 
possédait au suprême degré. Aussi, .tandis que l'œuvre 
du fils de Marie, restée inexpliquée du fait de son auteur, 
restée incomprise du fait des apôtres, passait à l'état de 
fiction et devenait une chimère vivait d'illusions toujours 
prêtes à s'évanouir au contact d'un rayon de lumière, la 
puissante conception de Mahomet venait saisir l'humanité 
par toutes ses facultés physiques, intellectuelles, morales, 
et unifiait en un solide faisceau tous les hommes à portée 
de son action, tous les hommes, bien entendu, qui n'é- 
talent point sous la domination du génie de Moïse ou dans 
les liens de la foi à la divinité de Jésus. 



La raison de cela, c'est que l'œuvre de Mahomet était, 
comme celle de Moïse, une intuition des besoins réels de 
l'humanité; et que Mahomet, comme Moïse, avait le sen- 
timent, la conscience de ce qu'il fallait faire pour consti- 
tuer une société sur une base solide, c'est-à-dire sur des 
réalités positives et non chimériques, sur des conceptions 
accessibles à toutes les intelligences, sur des lois dont 
l'utilité fût évidente, sur des formalités que tout le monde 
puisse remplir sans avoir recours à un prêtre, en un mot, 
sur des choses naturelles et non surnaturelles. 

Voilà ce qui fait le mérite de l'œuvre de Mahomet, et la 
met, dans la catégorie des grandes œuvres de progrès qui 
font la gloire de l'humanité, immédiatement après celle 
de Moïse. Tandis que le christianisme, par son origine, 
son allure, son esprit, se ^tiques insensées; par ses 
doctrines absurdes; par ses "^ tères incompréhensibles, 
par les folies de ses ascètes ut de ses mystiques, qui sont 
les saints de son paradis, se rattache au bouddhisme, dont 
il est la ressemblante copie. 

Ainsi apparaît, dans sa lumineuse réalité, la différence 
profonde qui existe entre les religions à dieu incarné et 
les religions à prophète. Les premières, nées d'imagina- 
tions malades, n'engendrent que folies, extravagances, 
immoralités, dépravations ; les secondes, nées de l'intui- 
tion du génie et du besoin de progrès, développent la 
raison, formulent les lois de la nature, créent des insti- 
tutions logiquement motivées, consciencieusement prati- 
quées. Enfin, les religions à prophète admettent le pro- 
grès et le favorisent de toute leur influence, et n'ont 
jamais la pensée de mettre ni frein ni limite à l'activité 
incessante et au développement continu de l'intelligence 
humaine. 

Telle est la synthèse comparée du mosaïsme, du chris- 
tianisme et de l'islamisme. 

Ainsi réduites à leur plus simple expression, nous pou- 
vons apprécier ces trois religions à leur juste valeur, et 
formuler un jugement définitif sur leurs mérites com- 
parés. 

Le mosaïsme, le christianisme, l'islamisme, comme nous 
l'avons dit, ont le même idéal, qui est le règne de la jus- 
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tice ; et, pour le réaliser, ces trois religions se servent du 
même moyen : l'obéissance à l'autorité divine. 

Or, comme cette autorité divine ne parle jamais à l'in- 
telligence que le langage des lois de la nature, langage 
que les ignorants ne sont pas capables de traduire en 
paroles précises, il arrive ceci : c'est que chaque fonda- 
teur de religion fait parler Dieu tout simplement, selon 
ce qu'il sait ou qu'il croit savoir. De là une différence fon- 
damentale entre les religions à prophète, instituées par 
des hommes de génie, et les religions à Dieu incarné, 
établies par des ignorants, atteints de l'affection hysté- 
rique qui se nomme : illuminisme. 

D'où il suit que, en obéissant aux religions à prophète, 
on obéit à la raison, telle qu'elle existait dans la plus 
haute intelligence du mili' i cial où vécut tel fondateur 
de l'une de ces religions.- '. ' •' 

Tandis que, en obéissam'âifxl^eligions à Dieu incarné, 
on obéit à des dogmes absurdes, conçus dans des intelli- 
gences malades; dogmes absurdes qui révoltent la raison, 
faussent l'esprit, altèrent la conscience et dépravent les 
mœurs. 

Telle est donc la différence fondamentale qui sépare 
les religions à prophète d'avec les religions à Dieu 
incarné. Cette différence, comme vous le voyez, est d'une 
importance majeure et mérite d'être signalée. Nous insis- 
tons sur ce fait, pour qu'il en soit tenu compte dans 
l'étude comparée des religions et dans le jugement dé- 
finitif qui doit clore cette étude, jugement nécessaire au 
progrès rationnel. 

Eh bien, ce jugement, nous sommes, mes FF.*., actuel- 
lement, en mesure de le formuler. Rien n'est plus simple 
et le voici : 

Les religions à prophète faisant appel aux nobles 
facultés du cœur et de l'esprit inspirent à l'homme une 
haute idée de lui-même, haute idée qui, ayant son-prin- 
cipe dans les puissantes facultés du prophète, se trouve 
incarnée dans son œuvre, d'où elle jaillit en traits de 
lumière sur les hommes soumis à son action, et féconde 
leur intelligence de sa vérité native : l'Israélite devient 
ainsi Moïse et l'Arabe Mahomet. 

13 
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Dans les religions à Dieu incamé, Thomme-divin est un 
hystérique que les angoisses de la maladie dénaturent et 
réduisent à Tétat si bien caractérisé par ces mots : 
homme de douleur, de mortification^ de pénitence, c'est- 
à-dire un ascète qui, pour plaire à Dieu, détruit son corps, 
chef-d'œuvre de la vie organique terrestre. Voilà donc le 
type de ces sauveurs surnaturels de l'humanité. C'est là- 
dessus qu'il faut se modeler pour jouir du bénéfice de 
leur œuvre. Or, cette opération ayant pour résultat de 
dénaturer l'homme, aboutit nécessairement à son abêtis- 
sement et à sa démoralisation. 

Donc, et sans l'ombre d'un doute, les religions à pro- 
phète sont, à tous les points de vue, supérieures aux 
religions à Dieu incarné. 

C'est démontré. 

Mes FF.'., 

Je termine ce long et difficile labeur par une remarque 
que je recommande à votre attention. Voici cette re- 
marque : 

Vous entendez souvent parler de civilisation chrétienne; 
eh bien! c'est une erreur. D'abord, parce que les ténèbres 
de l'esprit ne peuvent engendrer la lumière de la raison; 
ensuite, parce que la civilisation qui existe actuellement 
a été faite par la science contre la foi. Tout le monde le 
sait; inutile de le prouver. Ce qui est également démon- 
tré, c'est que cette civilisation rationnelle a pu seule 
parvenir à moraliser le clergé, dont la dépravation était 
proverbiale sous l'ancien régime ; et que, sans elle, le 
pape et les évêques jouiraient encore des droits du sei- 
gneur qu'ils regrettent, et feraient lestement bâtonner les 
manants qui se permettraient d'en gloser. Oui, c'est cette 
civilisation rationnelle qui, en mettant la loi civile et 
laïque en sentinelle à la porte des couvents, a eu le pou- 
voir d'empêcher de se reproduire, à l'état d'habitude, le 
hideux et monstrueux accouplement du moine et de la 
nonne, crachant sur leur Dieu, bavant sur leur con- 
science, ce qui est le dernier degré de dépravation où 
l'humanité puisse descendre. 
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Mes FF.*., 

La lumière est donc faite. 

Que voyons-nous ? 

Nous voyons d'abord Timpuissance démontrée du prin- 
cipe moral religieux à réaliser le règne de la justice, 
idéal de l'homme. 

Nous voyons ensuite l'humanité dévorée par une lèpre 
hideuse : le métier de prêtre; lèpre engendrée par les 
religions à dieu incarné. 

Eh bien! combattons ces religions et détruisons ce 
métier. 

La philosophie scientifique donne le moyen certain 
d'accomplir ce progrès, qui sera l'œuvre du véritable 
salut des peuples civilisés. 

Mes FF.'., donnez donc votre zélé et bienveillant con- 
cours à la philosophie scientifique, et la morale vous 
bénira. 



TROISIEME PARTIE 



PREMIÈRE CONFERENCE 



L'HUMANITE. — SON PRINCIPE MORAL RATIONNEL 
CONSIDÉRATIONS GENERALES 



Mes FF.*., 

En terminant la seconde partie de ce Cours, nous avons 
dit : La lumière est faite. Quelle était cette lumière? — 
La révélation scientifique. — A sa clarté rationnelle, nous 
avons vu deux vérités capitales : la première, c'est l'im- 
puissance démontrée du principe moral des religions à 
réaliser le règne de la justice, idéal de l'humanité; la 
deuxième, c'est la corruption sociale qu'engendre par- 
tout le métier de prêtre. 

C'est beaucoup de savoir cela; mais ce n'est pas tout 
ce que nous avons à apprendre de la raison, éclairée par 
la science : nous avons encore à lui demander l'organisa- 
tion sociale de la démocratie, afin d'inauguer le règne de 
la justice rationnelle, la seule vraie justice. 

L'organisation sociale de la démocratie est donc, comme 
vous le savez, le sujet .de cette troisième partie de notre 
Cours. Nous pouvons commencer cette étude avec l'espoir 
du succès ; car, si la lumière de la science a le pouvoir de 
tuer le mal, elle a aussi celui de faire naître le bien. 

Ayons donc confiance en la lumière de la science, c'est 
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elle qui nous conduira où nous voulons, où nous devons 
aller. 

Mes FF.*., la voie ainsi ouverte et parfaitenaent éclai- 
rée, le but connu est à notre portée : suivons cette voie 
et marchons vers ce but. Nous sommes certains de l'at- 
teindre sans jamais nous égarer. 

Ce que nous faisons là, — je dois vous le dire, — ne s'est 
jamais vu dans l'humanité. Ce que nous faisons là, c'est le 
réel réalisant l'idéal. Retenez bien ces quatre mots : le 
réel réalisant l'idéal. 

Et pourquoi l'humanité n'a-t-elle jamais vu cela? Par 
une raison bien simple ; c'est que l'hun^AHité n*a jamais 
su, réellement, ce que c'était que l'homme, dont l'origine 
était enveloppée de légendes absurdes et la destinée me- 
nacée de peines éternelles. En conséquence, aucun légis- 
lateur n'a pu formuler le principe moral rationnel de la 
société ni en tirer, sous forme de lois, les conséquences 
sociales qu'il comporte. Pour en arriver là, il fallait la 
révélation scientifique. C'est elle qui nous a fait savoir 
d'où vient l'homme, ce qu'il est, et ce qu'il devient apfès 
la mort. 

Avec côtte connaissance acquise de la nature de 
l'homme, nous avons pu formuler le principe moral de 
l'humanité; ce principe moral, c'est : dévouement à 
Vespèce. 

Inutile de rappeler ici la démonstration d'où nous 
avons tiré cette formule ; elle est présente à votre mé- 
moire. Nous avons de même démontré la souveraineté de 
la raison humaine^ et fait voir que c'était la seule auto- 
rité légitime du genre humain. Pour confirmer cette dé- 
monstration, nous avons constaté, en analysant les six 
grandes religions dont les doctrines sont historiquement 
connues, que leur prétendue autorité divine n'était 
qu'une imposture, et leur principe moral qu'une cause 
palpable d'immoralité et de corruption. 

C'est ainsi que nous sommes parvenu à reconstituer la 
réalité de l'homme. 

Disons donc, en quelques mots, ce que c'est. La réalité 
de l'homme, c'est la personne humaine affranchie de 
toute servitude de corps, d'esprit, de conscience, et mise 
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en pleine possession de son libre arbitre par l'autorité 
légitime de la science positive, lumière de la raison. 

En cet état de liberté raisonnée, l'univers, scientifique- 
ment connu, apparaît à l'homme sous la forme d'un en- 
semble harmonieux de phénomènes se succédant sans 
interruption , avec le caractère ineffable d'une durée 
sans commencement ni fin connus, ensemble harmonieux 
régi par des lois immuables, émanant d'un principe in- 
telligent et conscient, abstrait, dont la raison, éclairée 
par la science, découvre par induction logique et perçoit 
clairement la présence dans la réalité concrète qui s'ap- 
pelle : Nature, principe qui est lui-même la vie univer- 
selle et la raison d'être de tout ce qui existe. 

Voilà à quoi la science réduit tout ce qu'on nomme 
vulgairement ; l'autre monde. Donc, dieux incarnés, 
dieux personnels, dieux hommes et déesses, cours céles- 
tes et légions d'anges, paradis et enfers, vous voilà ra- 
menés à l'état de chimères, et bannis à perpétuité de 
l'intelligence de l'homme régénéré par la science. 

Quant à la personne humaine, dont les poètes d'abord 
et les prêtres ensuite avaient si bien dénaturé l'origine 
et la destinée, la science l'a réintégrée dans son état 
normal, et cet état normal est un produit planétaire, 
composé d'une quantité innombrable de cellules, dans 
lesquelles résident des éthéréides ou âmes naturelles, 
douées de science infuse, en possession par conséquent 
d'une vie que nous avons appelée éthérée, très supé- 
rieure à la vie planétaire des êtres organisés, dont 
l'homme fait partie. Tous les êtres organisés étant ainsi 
une collectivité d'existences cellulaires, unies par le lien 
magnétique de la vie planétaire, la mort, en brisant ce 
lien, n'a pas d'autre effet que de mettre en liberté les 
éthéréides et de rendre à l'atmosphère les éléments ter- 
restres dont les cellules étaient composées. 

Il suit de là que l'homme étant le produit, comme la 
science le démontre, de la même loi de formation que 
tous les êtres organisés, ayant la même origine, la même 
composition, la même fin que tous ces êtres, a par consé- 
quent la même destinée, laquelle est totalement terrestre, 
puisque l'homme, comme tout ce qui vit sur la terre. 
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n'étant composé que d'éléments planétaires, la mort rend 
ces éléments aux substances dont ils font partie, et, en 
terminant l'existence organique, termine du même coup 
la destinée de l'être organisé' 

Voilà, d'après la révélation scientifique, c'est-à-dire la 
démonstration physiologique, ce que c'est que l'homme 
en réalité. 

Donc, plus de croyance à une vie future dans un ciel 
imaginaire, mais la certitude d'une survivance sur la 
terre dans la continuité de l'espèce. Certitude plus noble 
dans ses effets que la crainte perpétuelle et humiliante de 
l'implacable justice d'un dieu jaloux et cruel. 

L'homme ainsi reconstitué et régénéré par la science 
positive, ayant sa raison mise en rapport direct avec la 
raison universelle par l'étude et la compréhension des 
lois de la nature, se trouve dans son état normal. En con- 
séquence, après s'être régénéré lui-même, il peut, avec la 
certitude du succès, entreprendre la régénération et la 
reconstitution de la société. N'a-t-il pas pour cela deux 
principes naturels : dévauement à l'espèce et souveraineté 
de la raison, dont les conséquences logiques seront la 
solution de tous les problèmes de la vie sociale? 

C'est donc ce qu'il faut faire sans hésitation. 

Et pourquoi hésiterait-on? 

Serait-ce par égard pour l'iniquité légale? — Eh bien ! 
l'iniquité légale ne mérite aucun égard; car l'iniquité 
légale ayant toujours été, étant encore implacable envers 
l'esprit de justice, à son tour l'esprit de justice, vainqueur 
par les lumières de la science de la force brutale, doit 
abolir toutes les œuvres de l'iniquité légale et faire ré- 
gner le droit rationnel, le seul légitime. 

Et pourquoi hésiterait-on? 

Serait-ce par respect pour les religions? Eh bien I n'a- 
yons-nous pas vu ce que sont toutes les religions? Que 
sont-elles auprès de la science ? Que valent leurs affir- 
mations devant l'évidence des faits ? Que signifient leurs 
dogmes contredits par les témoignages de la vérité ? Quel 
poids pèse dans les balances de la raison leur morale, 
émanée de l'imposture et engendrant la corruption ? Que 
vaut leur autorité, ayanf pour unique fondement l'absur- 
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dite? Quel besoin rhumanité a-t-elle du métier de prêtre, 
le plus honteux, le plus perfide, le plus criminel, le 
plus... etc., etc... de tous lesjnétiers? 
L'histoire en fait foi. 



A leur origne, toutes les religions ont eu leur raison 
d'être; et ce qui le prouve, c'est qu'elles ont été acceptées 
et se sont établies. Cette raison d'être, c'était le progrès 
sur ce qui existait. 

Mais une fois acceptées et établies, les religions, en 
s'immobilisant, ont cessé d'être le progrès, et sont deve- 
nues les ennemies du progrès. Dans cette situation, pour 
se maintenir, toutes les religions se sont alliées à la force 
brutale. Cette complicité a fait des religions le fléau intel- 
lectuel et moral de l'humanité. 

Donc, la raison, éclairée par la science et l'histoire, ne 
doit aucun respect aux religions ; elle n'en doit qu'à la 
vérité. 

Parvenue à ce degré de lucidité, la raison possède la 
connaissance pleine et entière de la réalité de l'homme. 

Cette réalité de l'homme nous le montre affranchi de 
toutes les servitudes de corps et d'esprit; il n'est plus 
esclave, ni serf, ni sujet : il est citoyen. Et non-seulement 
il est libre, mais encore il connaît son immuable destinée, 
car il sait ce qu'il est lui-même. 

Or, ce qu'il est, c'est, je le répète, une vie planétaire, 
dont l'existence organique est nécessairement terrestre. 

Mais la science lui apprend aussi que, dans cette exis- 
tence organique se trouve un autre mode d'existence, 
la vie animique, qui réside dans toutes- les cellules 
formant les tissus des corps organisés et les vivifie. 
C'est donc cette vie animique, ayant pour milieu l'éther 
cosmique, dont l'incarnation dans les êtres organisés 
engendre toutes les propriétés vitales et toutes les facul- 
tés mentales qui caractérisent ces êtres et les distinguent 
des êtres minéraux. 

La vie animique ou éthérée qui réside dans les corps 
organisés est donc la grande vie, la vie supérieure, celle 
dont nous ne pouvons ni mesurer, ni comprendre l'éten- 
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due, mais dont nous pouvons seulement entrevoir la 
puissance par la création des êtres organisés. 

Ces êtres organisés forment une série continue, dont le 
premier terme est le germe atmosphérique ou élément 
anatomique amorphe, et le dernier terme Thomme blanc. 
Tous les êtres innombrables qui composent cette série, 
ayant pour unique auteur le germe atmosphérique ou 
éthéréide, doivent être considérés comme un tout d'une 
nature homogène, mais dont les parties diffèrent par la 
forme. L'idée de Lamark, développée et agrandie par 
Darwin, et connue de tout le monde sous le nom de 
transfcynnisme, trouve donc sa base scientifique, jusqu'ici 
inconnue, dans l'identité des éthéréides et l'unité initiale 
de la vie organique, unité qui embrasse les deux règnes, 
végétal et animal. Admirable expansion de la vie ani- 
mique, qui sait revêtir tant de formes diverses pour mul- 
tiplier l'existence des êtres organisés sur toute la surface 
de la terre I 

Cette communauté d'origine et de nature de tous les 
êtres organisés implique virtuellement la communauté de 
destination ; tous commençant de la même façon, finissent 
de la même manière, et les conséquences de la mort sont 
exactement les mêmes pour tous les êtres vivants. Nous 
l'avons démontré dans la Synthèse générale des phéno- 
mènes biologiques. 

L'homme meurt donc comme un chien ? s'écrient d'une 
voix unanime les adeptes de toutes les religions. 

Oui, réplique la science positive, l'homme naît et meurt 
comme un chien, et sans que la putréfaction fasse sortir 
du corps de l'homme des âmes différentes des âmes que la 
même putréfaction fait sortir du corps du chien. Gela se 
passe ainsi, parce que ce sont les mêmes éthéréïdes qui 
ont construit le corps de l'homme et le corps du chien. 

Suit-il de là qu'il n'y a pas de différence entre un 
homme et un chien?— Non, il y a une différence ; mais ce 
n'est pas une différence de nature, ce n'est qu'une inéga- 
lité d'intelligence. Voici en quoi elle consiste : l'orga- 
nisme du chien est fait pour l'instinct et l'organisme de 
l'homme pour la raison. Ayant la raison, l'homme est 
parvenu à créer la parole ; avec la parole, il a fait naître 
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le progrès, qui mène aujourd'hui, par la voie scientifique, 
rhumanité à raccomplissemènt de son idéal : le règne de 
la justice. Or, dans certains animaux, l'instinct s'élève 
jusqu'à la raison, tandis que, chez certains hommes, la 
raison s'abaisse au-dessous de l'instinct; donc il n'y a pas» 
différence de nature entre l'instinct et la raison. D'où il 
suit qu'il n'y a pas non plus différence de nature entre 
l'organisme humain et l'organisme animal, comme la 
science le démontre par l'identité des âmes qui les con- 
struisent, et comme la nature le fait voir dans les phéno- 
mènes de la vie embryonnaire, phénomènes qui repro** 
duisent toutes les phases de la série animale. 



Mes FF.'., pour achever d'élucider le problème de la 
destinée de l'homme, je dois appeler votre attention sur 
les réflexions suivantes : 

La nature de la vie organique ne donnant aux êtres or- 
ganisés aucune action sur la vie animique qui réside en 
eux, et dont ils sont l'œuvre inconsciente, il en résulte 
logiquement qu'aucun acte de la vie organique ne peut 
porter préjudice à la vie animique. 

C'est la conséquence de cet axiome de la morale ration- 
nelle, à savoir : que la responsabilité d'un être ne peut 
s'étendre au-delà des limites de sa liberté d'action. 

Donc, les actes de la personne humaine n'ont aucune 
influence sur la destinée des âmes qui résident en elle. 

Or, quand les théologiens disent qu'une telle doctrine 
est immorale, nous pouvons affirmer, au contraire, que 
cette doctrine est la seule qui soit morale, et nous le 
prouvons. 

En effet, non-seulement le dogme de la culpabilité du 
corps pour les fautes de l'âme est absurde, et, comme tel, 
immoral ; mais encore ce dogme ajoute, à son immoralité 
originelle et théorique, une autre immoralité bien plus 
grave, parce qu'elle est pratique ; cette autre immoralité, 
c'est la nécessité logique de reléguer la justice définitive 
dans le ciel, puisque l'homme n'st aucun pouvoir sur 
l'âme. 
Que résulte-t*il de là? — Une chose fort naturelle, c'est 
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que la justice d'en haut trouble les consciences honnêtes 
et jette l'épouvante dans les esprits faibles; tandis qu'elle 
n'inspire aucune crainte ni aucune retenue aux passions 
dépravées. Tel est le résultat pratique du dogme de la 
justice reléguée au ciel, résultat qu'aucun sophisme ne 
peut détruire, car les faits en rendent témoignage avec 
unanimité, en tout lieu, en tout temps. 

Et n'avons-nous pas vu dans la religion où la justice 
divine occupe une si grande place et joue un si grand 
rôle, les couvents, type de perfection de la vie religieuse, 
devenir le théâtre des vices les plus honteux, les plus 
criminels, vices que la morale rationnelle et la justice 
humaine ont pu seules faire disparaître au nom des 
saintes lois de la nature ? 

Chose curieuse et digne de remarque, au point de vue 
philosophique, c'est que, à l'époque de l'invention poétique 
des âmes personnelles, époque où toutes les forces actives 
de la nature étaient, comme nous l'avons vu, person- 
nifiées et même divinisées, en ce temps-là, dis-je, 
l'absurde croyance de la culpabilité du corps pour les 
fautes de l'âme n'avait pas cours. On croyait tout simple- 
ment que l'âme coupable passait dans le corps d'un 
animal, et que, si elle se comportait encore mal dans cet 
animal, l'âme, plus corrompue, était envoyée dans un 
autre animal plus vil, et continuait cette série péniten- 
cière de migrations humiliantes jusqu'à résipiscence. 
Mais jamais il ne vint à l'idée d'aucune personne d'im- 
poser des châtiments aux corps dans lesquels avait 
séjourné l'âme indocile et criminelle. L'absurdité de la 
responsabilité des corps ne date donc que de l'époque où 
l'affreux métier de prêtre subit le besoin, pour accroître 
ses bénéfices, d'altérer l'intelligence et de corrompre la 
conscience des peuples par un enseignement stupide, 
celui des châtiments corporels dans un autre monde ; ce 
qui exige un fait ridiculement absurde : la résurrection 
des morts. 

Comme on le voit, la doctrine théocratique, toujours 
conçue au point de vue de l'intérêt des prêtres, aboutit, 
par la force des choses, à l'immoralité. Au contraire, l'en- 
seignement rationnel, fondé sur la vérité démontrée, 
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conduit à la réalisation des lois de la nature, réalisation 
essentiellement morale, puisque les lois de la nature sont 
les seules lois divines qui régissent l'univers et tout ce 
qu'il contient. 

Quand donc il est physiologiquement démontré que 
tous les êtres organisés, l'homme compris, naissent et 
meurent de la même manière, la raison est parfaitement 
en droit de conclure que tous les êtres organisés, l'homme 
compris, ont la même destinée, et que cette destinée 
s'accomplit sur la terre. 

Cette déduction d'un fait démontré est une vérité posi- 
tive; car elle ne pourrait être infirmée que par la dé- 
monstration contraire, la démonstration physiologique 
que l'homme n^t et meurt d'une manière toute spéciale, 
totalement différente de la naissace et de la mort des 
autres êtres organisés, ce qui est scientifiquement impos- 
sible. Donc la destinée de l'homme est uniquement ter- 
restre, comme celle de tous les êtres organisés. 

Et, d'ailleurs, un fait décisif vient jeter sur la question 
de la justice dans l'autre monde une lumière de nature à 
éclairer complètement toutes les intelligences en posses- 
sion de leur libre arbitre ; ce fait décisif, c'est la Vie des 
SaintSj c'est-à-dire des personnes qui, au dire des reli- 
gions, ont obtenu les honneurs du paradis et la gloire 
éternelle. 

Eh bien, que nous apprend la Vie des Saints? Elle nous 
apprend que l'immense majorité de ces pauvres êtres fut 
des ascètes, devenus idiots par les rigueurs d'une péni- 
tence insensée. Voilà, selon les religions à dieu incarné, 
la fine fleur de l'humanité, celle qui a mérité de jouir 
éternellement de la présence de Dieu et de posséder le 
souverain bonheur. Or, quel était le mobile de ces ascètes 
occupés à détruire en leur personne l'organisme humain, 
qui est le chef-d'œuvre terrestre de la nature? Ce mobile, 
c'est le salut dans l'autre monde. 

Ainsi, pour être agréable à son dieu, l'ascète détruit 
l'œuvre de ce dieu. Quoi de plus absurde ! Et quand l'hu- 
manité contemple avec horreur et dégoût le résultat d'une 
telle folie, on viendra nous dire que cette folie est une 
divine sagesse, et que cette divine sagesse est la seule 
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voie morale de rhumanité? Ohl non, répondrons-nous; 
car l'humanité est une raison qui parle ; et cette raison 
qui parle affirme avec l'autorité souveraine qui lui appar- 
tient que la nature ne charge personne de détruire ses 
lois, et que par conséquent il est absurde de prétendre 
que la vie ascétique et ses mortifications sont agréables à 
Dieu. 

Mais, on le sait, l'absurde, loin d'effrayer l'ascétisme, 
l'encourage, le développe et le pousse à commettre tous 
les excès qui lui sont familiers, et cela pour un bon motif; 
ce bon motif, c'est que l'ascète, délivré de la raison par 
la foi, s'abandonne à tous les excès de l'aliénation men- 
tale, et devient cet être hideux, ce monstre qui n'a plus 
aucune place dans la nature, et dont les religions à dieu 
incarné font un saint. 

Mes FF.*., sachez bien et n'oubliez jamais que la 
croyance à l'absurde, en matière de religion, est le plus 
grand blasphème dont un homme puisse se rendre cou- 
pable. Voici pourquoi : c'est que, d'abord, la croyance à 
l'absurde implique que Dieu se contredit, ayant fait ia 
vérité que perçoit notre raison, et nous imposant la foi 
qui anéantit cette vérité ; ensuite, c'est que la croyance à 
l'absurde infirme la souveraineté de la raison, de cette 
raison qui est le patrimoine divin de l'humanité entière, 
qui est le lien commun par lequel tous les hommes sont 
unis et ne forment qu'un seul être, circonscrit et carac- 
térisé par le don sublime de la parole ; de cette raison qui 
est la religion universelle de l'humanité, et le seul moyen 
que possède l'homme de communier avec la raison uni- 
verselle, dont l'univers rend témoignage et porte Tem- 
preinte. 

Voilà pourquoi la croyance à l'absurde, qui engendre 
un tel désordre mental, est le plus grand des blasphèmes. 

Divine raison, humaine parole, faites votre œuvre I 
Vous la connaissez, elle est sublime : vous avez mission 
de créer la loi morale qui doit régénérer l'humanité ; loi 
morale dont l'objet est de réaliser le règne de la justice, 
idéal de l'homme, et par conséquent dernier terme de 
ses aspirations progressives. 
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Cette grande évolufion intellectuelle et morale nous 
l'avons appelée ascension de Vhumanité. 

Eh bien ! nous avons vu l'impuissance des religions à 
réaliser ce programme : le règne de la justice, dont tous 
leurs fondateurs avaient compris la valeur morale. Et 
nous avons dit que toutes les religions avaient échoué 
dans leur tentative, parce que toutes, sans exception, 
avaient eu recours au surnaturel, c'est-à-dire à l'artifice, 
au lieu de rester dans la voie naturelle, où seuls se trou- 
vent le vrai, le beau, le juste, trinité terrestre autrement 
certaine, autrement utile que toutes les trinités chimé- 
riques des religions. 

La science positive ayant donc fait ce qu'aucune reli- 
gion prétendue révélée n'avait pu accomplir, c'est-à-dire 
la science positive ayant donné à l'homme la connais- 
sance de lui-même, c'est à l'homme actuellement à mettre 
à profit cette connaissance, en donnant satisfaction aux 
saintes et divines aspirations de sa nature, qui ont toutes 
pour objet la réalisation du règne de la justice. 

Honneur à la science positive, unique sauveur de l'hu- 
manité 1 

Honneur à la science positive! qui, en faisant con- 
naître à l'homme son origine naturelle, sa destinée natu- 
relle et sa fin dernière naturelle , l'a affranchi de la ser^ 
vitude intellectuelle et morale que lui avaient imposée, 
au nom de leurs faux dieux, toutes les religions à base 
surnaturelle- 
Honneur à la science positive ! qui , en donnant à 
Thomme la connaissance de lui-même. Ta mis en posses-» 
sion de l'unique et vrai moyen de constituer la société 
sur sa base naturelle, qui est le règne de la justice ra- 
tionnelle. 

Révélation scienH/îquei organe des saintes et divines 
lois de la nature, la franc-maçonnerie te salue donc, au 
nom de l'humanité que tu viens régénérer et ennoblir; la 
franc-maçonnerie te salue aussi en son nom, car elle fa 
toujours aimée, honorée, recherchée, sous les aspects di- 
vers que tu prenais dans le cours des âges, au nom du 
progrès, pour opérer le mouvement ascensionnel de Thu- 
manité. 
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Oui! oui! honneur à la révélation scientifique! qui 
nous donne aujourd'hui la réalité de l'homme, base indis- 
pensable de la construction rationnelle de la société. 

Eh bien ! puisque nous possédons enfin la connaissance 
de la réalité de l'homme, laborieux enfantement du tra- 
vail intellectuel, nous allons procéder, dans les Confé- 
rences suivantes, à l'accomplissement de cette chose nou- 
velle dont je vous parlais tout à l'heure : la réalisation de 
l'idéal par le réel. 

Mes FF.'., avant d'entreprendre l'œuvre difficile dont 
il s'agit, permettez-moi d'appeler votre attention sur son 
urgente nécessité. 

Que voyons-nous dans ce monde profane au sein du- 
quel nous vivons? Nous voyons encore au premier plan 
lesxlébris d'une antique hiérarchie sociale qui avait pour 
base l'alliance du trône et de l'autel. 

Qu'y a-t-il dans C3S débris ? 

Il y a dans ces débris les classes dirigeantes. 

De quoi se composent les classes dirigeantes ? — Des 
restes de la noblesse, des hommes enrichis par le com- 
merce et l'industrie, et du clergé, moralisé par- le Code 
civil. 

Qu'y a-t-il dans l'esprit et le cœur de ces gens? 
y oyons ! 

Les restes de la noblesse, — ce qu'on appelle ironique- 
meiit les fils des Croisés, — n'ont dans l'esprit que des 
préjugés gothiques et dans le cœur que l'égoïsme; les 
hommes d'argent n'ont dans l'esprit que la vanité des 
parvenus ,et dans le cœur que l'égoïsme; les hommes d'é- 
glise n'ont dans l'esprit que le Syllàbixs et dans le cœur 
que l'égoïsme. 

■ Que peut-on faire avec cela ? 

, C'est à vous, mes FF.*., à répondre à cette question, 
après vous être rappelé que, à l'état normal, l'homme doit 
avoir dans l'esprit la souveraineté de la raison et dans le 
cœur le dévouement à l'humanité. 

Comparez donc l'homme des classes dirigeantes et 
l'homme dirigé par la révélation scientifique, et dites 
vous-mêmes ce qu'on peut faire avec le premier et ce 
qu'on peut faire avec le second. 
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La lumière étant faite, la réponse devient facile et né 
nous embarrasse pas ; elle se formule ainsi : 

Rien à attendre des débris de Talliance du trône et de 
l'autel ; tout à espérer des hommes régénérés par la rêvé- 
lation scientifique. 

Voilà la vérité démontrée, et voici les faits qui la cor- 
roborent et la confirment. 

• Sous quel aspect se montre actuellement la société en 
France? 

D'abord, dans la rue, on voit les enfants du peuple, 
garçons et filles : tous ont l'œil ouvert et le regard lim- 
pide; ils parlent et jouent en liberté, et leurs paroles et 
leurs actions trahissent une intelligence précoce, douée 
d'initiative et dé résolution : caractère normal dés races 
progressives. Que devient cette intelligence précoce ? 
Faute de culture, elle s'atrophie et s'obscurcit ; tandis que 
le corps s'épuise dans un travail quotidien, toujours au- 
dessus des forces d'un être en voie de développement. 
^ Dans cette situation anti-naturelle, que devient le mo- 
rai de la jeunesse ouvrière? Il devient, pour les garçons, 
la proie des passions animales; pour les filles, là proie des 
séductions avilissantes. 

Est-ce un état normal ? Non ! Donc il faut que la raison 
change tout cela. ... .- 

Ensuite; regardons plus haut, chez les oisifs des classes 
dirigeantes. Que voyons-nous là? Des enfants isolés, ra- 
renient réunis pour jouer ensemble, et, dans ce cas-là, ne 
parlant, n'agissant jamais en liberté, car ils sotit toujours 
sous la surveillance dès parents ou desj institutrice^. Cet 
*étal de contrainte perpétuelle leur ôte l'esprit d'initiative 
et de résolution, et les prépare à une existence artificielle 
dans laquelle s'écoulera leur vie, moralement étrangère 
aux aspirations fécondes et progressives de l'humanité. 
En effet, comment la jeunesse de ces enfants-là va- 
t-elle se passer? — Un certain nombre d'entre eux, géné- 
ralement les plus riches, seront élevés dans la maison 
'paternelle, presque toujôui^s'par des ecclésiastiques imbus 
dés doctrines du Syllabus\ Devenus hommes, ces jeunes 
rithes seront des petits crevés, propres à rien, ou tout 
au plus à être des attachés d'ambassade. Après ceux-là 

14 



— 210 — 

lin grand nombre des enfants en question feront leurs 
études dans les collèges tenus par les prêtres. L'intelli- 
gence de cette jeunesse sera donc altérée par les supersti- 
tions de rÉglise romaine, et leur raison viciée par des 
dogmes absurdes. En sortant des institutions dirigées par 
les ecclésiastiques, ces jeunes hommes feront leur droit, 
en amateurs, puis entreront dans les fonctions publiques, 
dont les portes leur seronttoutes grandes ouvertes. Enfin, 
les moins riches des enfants de la classe dirigea^nte vont 
dans les lycées. Mais, quand ils en sortent, leur famille a 
le plus grand soin de leur faire emboîter le pas derrière 
les fils des riches, aux manières et aux opinions desquels 
ils doivent se conformer pour être des jeunes gens comme 
il faut; c'est-à-dire des articles de salon, gourmés, guin- 
dés, prétentieux, se croyant tous de futurs hommes d'Etat 
et n'ayant absolument rien de ce qui fait l'homme, ni 
dignité de caractère, ni indépendance d'esprit, ni initia- 
tive privée, ni courage mor^l, en un mot, n'ayant aucune 
virilité mentale. Ce» êtres-là ne sont donc, en réalité, 
que des cœurs. moisis et des intelligences avariées. 

Voilà ce que, cléricalement élevés, deviennent les fils 
des riches conservateurs. Evidemment, la démocratie ne 
peut en rien faire. Le clergé seul les utilise en leur fai- 
sant épouser de riches héritières pour empêcher les 
grandes fortunes de tomber dans les mains des libres- 
penseurs. 

Quant aux filles des classes dirigeantes, elles sont 
élevées dans le même esprit, avec une aggravation bien 
caractérisée de l'infirmité mentale qu'engendre le cléri- 
calisme, et que ces jeunes filles contractent dans les cou- 
vents où elles sont casernées. En effet, par qui ces jeunes 
filles sont-elles élevées? — Par des religieuses qui, n'ayant 
jamais été ni épouses ni mères, ne savent absolument 
rien de» droits que confèrent et des devoirs qu'imposent 
ces deux positions, qui sont, par nature, le fondement de 
la société. Ne pouvant apprendre aux jeunes filles les 
droits et les devoirs d'épouse et de mère, que font les 
religieuses? Elles enseignent aux jeunes filles leurs obli- 
gations envers Dieu et envers l'Église, leur mère. Or, ces 
obligations-là, c'est de mettre en pratique dans leur 
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famille les doctrines contenues dans le Syllahus^ doctrines 
qui sont la condamnation des œuvres de la raison et de 
tous les principes de la civilisation moderne. 

Qu'arrive-t-il de là? Il arrive ce qui suit î'1;àti*ique les 
hommes qui épousent ces jeunes filles restent da'tis le 
giron de TEglise, qui les a nourris de son lait spirituel, 
les choses vont bien, en apparence; on observe les conve- 
nances, on fait maigre le vendredi, madame va tous les 
dimanches à la messe, monsieur l'accompagne quelque- 
fois : c'est à merveille. Les obligations envers Dieu et 
envers l'Eglise ne vont pas au-delà dans le gt%iHd monde. 
Mais si monsieur a une intelligence susceptible de déve- 
loppement et un noble cœur, ses facultés mentales entrent 
en activité, sa conscience s'éveille, tout son être par 
moment tressaille, les idées intuitives apparaissent et 
fécondent son esprit; enfin, il pense I Terrible position ; 
la nature lui parle, mais l'Eglise lui défend de l'écouter. 
De là combat en lui-^même de l'Eglise contre la nature. 
A qui la victoire? A l'Eglise, si l'homme est faible; à la 
nature, si l'homme est fort. Dans ce dernier cas, la vic- 
toire de la nature amène une autre lutte dont les péri- 
péties ne sont pas moins terribles. En effet, l'Eglise, 
vaincue dans l'intelligence de l'homme, se réfugie et se 
barricade dans l'esprit de la femme. 

C'est donc dans le lit conjugal que commence ce nou-- 
veau combat, et c'est au foyer domestique qu'il exerce 
ses derniers ravages. Dans le lit conjugal, la femme 
appelle l'époux un impie, un maudit, un ennemi de Dieu, 
et arrose de larmes amëres ces dévotes paroles. 

Le mari s'émeut, cherche à l'apaiser par ses caresses. 
La femme les repousse avec colère, en les qualifiant 
d'humiliantes. Bref, on se tourne le dos. Le combat fini- 
rait ainsi, faute de combattants, si le métier de prêtre 
n'existait pas; mais le métier de prêtre existe en France, 
et le prêtre est catholique romain, c'est-à-dire ennemi 
de la nature. En conséquence, la femme qui a été élevée 
dans un couvent, pour l'Eglise et non pour son mari, a un 
confesseur, lequel exerce les droits de l'Eglise. La femme 
qui a des peines d'esprit les fait donc connaître à son 
confesseur. Aussitôt celui-ci intervient dans la lutte au 
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nom de la morale chtétienne, et la guerre, la' guerre qui 
détruira le foyer domestique, recommence dans la maison 
du libre-penseur. Car voici sur quel type est formé l'es- 
prit du prêtre catholique : 

« Je suis venu, — c'est Jésus qui parle, —-"jeter le feu 
sur la terre; et que puis-je désirer, sinon qu'il s'al- 
lume? 

« Vous croyez peut-être que je suis venu apporter la 
paix sur la terre. Non] je vous en assure, mais plutôt la 
discordé. . : 

« Car désormais s'il se trouve cinq personnes dans une 
maison, elles seront divisées entre elles : trois contre 
deux, et deux contre trois. 

« Je mettrai la discorde entre le père et le fils, entre la 
mère et la fille, entre la belle-mère et la belle-fille. » 
(Luc, chap. XII, ver^ts 49, 51, 52, 53.) 

Telle est la mission . divine de l'Eglise chrétienne, et 
c'est le prêtre qui est chargé de la mettre à exécution; 
or, comme vous le savez, il s'en acquitte fort bien. 

Donc, le confesseur dira à la femme du libre-penseur : 
« M& fille» votre salut et le salut de vos enfants passent 
^vant toutes les considérations humaines : résistez donc 
courageusement à tout. ce que peut dire. et faire votre 
mari contre les lois de l'Eglise, et protestez' contre sa 
conduite par vos paroles, par vos actes, par vos làrines. » 
Voilà ce que le confesseur le plus honnête dira ; malheu- 
reusement, . d'autres confesseurs, entraînés par des pas- 
sions humaines, vont plus loin : c'est la conséquence na- 
turelle d'une position vicieuse. Je la laisse de côté et 
m'en tiens au fait capital. Or, le fait capital est que 
l'Eglise chrétienne. met la discorde dans les familles en y 
introduisant la doctrine absurde de la divinité de sa mis- 
sion, doctrine qui crée le métier de prêtre et engendre 
les . atroces turpitudes du . Bas -Empire, les infâmes 
cruautés du moyen âge, et, aujourd'hui, met à profusion 
le désbr.di:e.au foyer domestique. 

'. Voilà donc ce qui arrive infailliblement quand on porte 
atteinte aux lois de la nature, et qu'on détruit la raison, 
unique lien intellectuel et moral de l'humanité, au moyen 
de la foi irrationnelle, cause perpétuelle des plus vio- 
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lentes. discordes, puisque Dieu et le salut de rame sont 
toujours de la partie. ' r .'.''. 

• Mes FF. • . , avant de chercher, et de formuler les moyens 
à Taide desquels la démocratie pourra organiser la so- 
ciété moderne, en France d'abord, dans le monde civilisé 
ensuite, j'ai dû mettre sous vos yeux l'état intellectuel et 
moral des classes qui s'attribuent la qualification ie diri- 
geantes y parce qu'elles sont en possession de l'exploita- 
tion de l'Etat, exploitation qu'elles tiennent en partie de 
l'ancien régime; et en partie des richesses nouvelles ac- 
quises dans le commerce et dans l'industrie. Oui, j'ai dû 
mettre sous vos yeux l'état intellectuel et moral de ces 
classes, pour vous faire voir qu'étant' par habitude sous 
la domination du clergé, elles sont radicalement impro- 
pres à travailler à la régénération sociale de la France. 
D'où il suit que la France doit mettre résolument au 
rebut toute' cette phalange incorrigiblement imbue des 
doctrines clériço-moiiarchiques, et n'admettre à l'exer- 
cice des pouvoirs émanés de la souveraineté du peuple 
que des républicains à principes rationnels, les seuls sur 
lesquels la démocratie puisse compter. 
. Cela prouve à quel point était ridicule, insensé et. per- 
fide cet aphorisme de M. :Thiers : « La République saris 
républicains ; » et combien était dangereuse et folle cette 
affirmation du même hoiîiriie : « La République sera con- 
servatrice ou ne sera pas. » 

Eh bien! vous l'avez vue à l'œuvre la République sans 
républicains depuis le jour de malheur, 8 février 1871, 
où elle a pris possession de la France; et vous avez vu 
que cette République-là n'avait qu'une pensée : détruire 
la République. 

Vous avez vu à l'œuvre la République conservatrice; 
elle vous a démontré qu'elle n'avait qu'un désir, le désir 
(le rétablir la monarchie. 

En effet, cette pensée immuable et ce désir éhonté sont 
choses' inhérentes à la constitution mentale de la Répu- 
blique conservatrice, sans républicains. République pour 
la forme, mais, en réalité, veuve débauchée, prête, à se 
donner à tous les dictateurs qui mettront la main sur 
elle, en attendant qu'un prétendant quelconque l'épouse. 
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Voilà la République que les classeâ dirigeantes veulent 
bien tolérer momentanément, parce que ce n'est qu'une 
étiquette mise sur la monarchie qu^elles ont Phabitude 
d'exploiter, étiquette que les monarôhistes s'empresseront 
d'enleyer dès qu'ils le pourront. 

Toutes leurs paroles et tous leurs actes sont la lireuve 
que telle est leur intention bien positive. 

A nous donc qui sommes démocrates à sauver là Ré^ 
publique, en l'arrachant légalement des mains coupables 
qui s'en sont emparées et la déshonorent ; et quand nous 
aurons remporté cette dernière victoire sur les éternels 
ennemis de l'humanité, nous accomplirons le devoir dont 
je vous ai donné la formule, devoir dont nous pouvons 
maintenant apprécier la nature et reconnaître leë moyens 
d'exécution. 

En effet, du sommet lumineux où nous sommes par- 
venusj nous pouvohs voir s'opérer en pleine lumièrej au- 
jourd'hui soUs forme de théorie, bientôt pratiquement, 
l'ascension naturelle de l'humanité, jusqu'ici entravée, 
comprimée par l'immobilisme prétendu surnaturel des 
religions. 

Or, la science positive ayatit mis à néant toutes les re- 
ligions, il ne reste plus de divin sur la terre que l'en- 
semble des lois de la nature^ 

Le devoir de l'humanité est donc de chercher à con- 
naître ces lois. La plus importante de ces lois était la loi 
ùe formation des êtres organisés, dont l'homme fait partie. 
La science est parvenue à la découvrir. L'homme connaît 
donc actuellement son origine, sa destinée, sa fin der- 
nière. Cette connaissance de lui-même lui arévélé sa mis- 
sion, qui est d'être son propre législateur; car la nature, 
en lui donnant la liberté, lui a imposé cette divine fonc- 
tion, privilège qui le distingué de tous les êtres vivants. 

La connexion de la mission divine de l'homme et de la 
connaissance de lui-même apparaît donc dans toute son 
évidence ; et l'on voit clairement que, sans la découverte 
tle la nature de l'homme, il était impossible de formuler 
les lois de la société. 

Pouvait-on, en effet, avec le chimérique instituer le 
réel? et avec l'artificiel organiser le naturel? 
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. Ne le pourant pas, il fallait chercher, jusqu'à ce qu'on 
l'ait trouvé, l'homme normal. 

Cela a été fait et l'homme .normal est connu, et voic^ 
ce qu'il est intellectuellement et moralement. 

Il est autonome, c'est-à-dire souverain législateur de 
sa personne. 

Avec cette autorité-là, au-dessus de laquelle il n'y a pas 
une autre autorité, l'homme peut constituer la société, en 
s'éclairant de toutes les lumières de la science positive. 
Et cette société fondée sur l'autonomie de la personne 
humaine, gouvernée par la souveraineté de la raison et le 
dévouement à l'humanité, sera la merveille que nous 
avons définie et caractérisée' par les paroles suivantes : le 
réel réalisant l'idéal. 

Sublime spectacle! auquel l'humanité n'a jamais assisté. 

Plus de princes ni de prêtres. La société, guérie de ces 
fléaux par la science, opère sa régénération sous les aus- 
pices de la libre pensée et de la libre conscience. 

Plus d'armées permanentes, instrument de domination 
et plaie hideuse rongeant les entrailles du peuple. 

Paix perpétuelle, garantie par l'arbitrage interna- 
tional. 

Glorification du travail, car le travail est l'unique 
source de bien-être et l'unique fondement de la morale, 
comme l'oisiveté est la mère de tous les vices : donc, no- 
blesse du travailleur et bassesse de l'oisif. 

Instruction nationale, exclusivement laïque, gratuite à 
tous les degrés, obligatoire seulement au premier degré, 
et organisée de manière à ce que chaque enfant reçoive 
une instruction professionnelle. 

Concours annuel et public de tous les enfants pour être 
admis à recevoir une instruction supérieure. 

Abolition de toutes les institutions clérico-monarchi- 
ques, et leur remplacement par des institutions démo- 
cratiques, les seules conformes à l'équité et à la raison. 

Abolition de toutes les lois ayant pour objet la défense 
et le maintien des institutions clérico-monarchiques, et 
des iniquités sociales qu'elles ont engendrées. 

Enfin, et pour tout dire en un mot, la société qui était 
à l'envers, remise à l'endroit et refaite par la raison, con- 
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f ormément aux aspirations de la libre conscience humaine. 

Alors, enfants du peuple, enfants spirituels et vaillants, 
pleins de vie et de force, prompts à l'action, vous ne serez 
plus victimes des iniquités légales qui, au sortir de Ten- 
fance, s'emparent de votre jeunesse pour lui imposer la 
dégradation intellectuelle et morale par un excès de tra- 
vail manuel ; élevés et instruits par la nation, mis en état 
d'e:!percer une honorable profession, vous conserverez la 
lucidité de votre intelligence et la noblesse de vos senti- 
ments ; vous vous affranchirez, par le travail assidu, des 
liens douloureux de la pauvreté et de la servitude de la 
faim ; vous ferez mieux encore, vous vous élèverez à la 
possession du bien-être et de l'aisance pour avoir un peu 
de loisir et l'employer à accroître votre instruction, afin 
d'exercer avec plus d'aptitude vos devoirs sacrés de ci- 
toyen. Enfants du peuple, aimez et glorifiez la science,* 
c'est elle qui vous délivre du prince et du prêtre, vous 
fait homme et souverain, vous ennoblit. 

Enfants des riches, à votre tour, bénissez la science 
qui vous délivre de l'éducation artificielle et de l'instruc- 
tion cléricale qui faisaient de vous des articles de salon 
démodés, fabriqués par le clergé pour les besoins de l'E- 
glise. Petits crevés, redevenez hommes pour être citoyens, 
et respectez la République qui vous régénère. 

L'histoire de l'humanité n'offre rien qui soit aussi juste, 
aussi beau, aussi grand. 

Mes FF."., la voie lumineuse de la civilisation ration- 
nelle est donc enfin ouverte. Suivons-la d'un pas ferme 
et appelons le monde profane à marcher sur nos traces. 
La raison humaine éclairée par la science positive, et 
communiant, à cette clarté, avec la raison universelle, 
opérera l'unité de croyance et réalisera le règne de la 
justice, idéal de l'humanité. 

L'homme ayant ainsi la justice sur la terre, ne rêvera 
plus d'aller la chercher au ciel. 

Maître de lui, maître chez lui, l'homme, toujours auto- 
nome, accomplira sa destinée sans prince ni prêtre. 

A la franc-maçonnerie l'honneur et la gloire d'inaugu- 
rer dans ses temples l'ère de la civilisation rationnelle. 
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leur esprit, seules dignes par vofeation) seules en mesure 
par leurs aptitudes naturelles, de remplir les fonctibns 
maternelles* auprès de Tenfance. Il serait d'ailleurs dé la 
dernière inconvenance de confier aux hommes l'éducation 
des petites filles; tandis que, sous tous les rapports, il est 
avantageux que les petits garçons soient élevés par les 
femmes. , . j \ ..■ .... 

< Les institutrices auxquelles la société confiera la sainte 
fonction de servir de mère aux enfants des 'deux sexes 
devront donner à la démocratie les garanties intellec- 
tuelles et morales qu'elle est en droit d'exiger au nom de 
la civilisation rationnelle. Ces garanties, c'est d'abord 
une intelligence afiranchie, par une solide instruction, de 
toute croyance au surnaturalisme révélé; c*est ensuite 
une conviction profonde de la supériorité des principes 
rationnels sur les dogmes absurdes des religions. ^ 

. En conséquence, pour s'assurer la possession de ces 
garanties indispensables, toute société dénâocratique 
devra s'empresser d'instituer une école noirmale, destihéé 
à former des institutrices remplissant les conditions vou- 
lues, qui se résument en ces termes : n'enseigner que 
la morale rationnelle. La raison, éclairée par la science 
positive, étant la seule règle de conduite donnée par la 
nature à l'humanité. - 

' Nous pensons que les enfants des deux sexes peuvent' 
rester jusqu'à l'âge de douze ans dans les écoles tenues 
par les femmes, et y recevoir la même culture intellec- 
tuelle et morale, différenciée seulement par les petits 
ouvrages manuels propres à chaque sexe, voilà l'ensei- 
gnement primaire. * J 



• A l'âge de douze ans doit commencer pour tous les 
erifants des deux sexes l'enseignement secondaire, dont 
fait partie l'apprentissage d'une profession, maau^Ie ou 
libérale ; car dans une société où règne l'esprit de justice 
il n'y a « ni premier ni dernier; » et comme l'oisiveté est 
la mère de tous les vices, tout le mondé apprendra à tra- 
vailler, selon ses aptitudes : c'est le travail qui ennbfeK^ 
et l'oisiveté qui avilit; ne l'oublions jamais. '. • '^ 
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l'humanité, émanés des deux facultés maîtresses de l'or- 
ganisme humain : l'intelligence et la conscience, don- 
naient naissance, par voie de conséquence logique, à tous 
les autres principes rationnels sur lesquels doit reposer 
la société à son état normal. 

Le premier corollaire de la souveraineté de la raison 
est l'autonomie de la personne humaine. 

Le premier corollaire du dévouement à l'humanité est 
la solidarité fraternelle. 

Autonomie de la personne humaine et solidarité sociale, 
voilà donc la double base de la civilisation rationnelle. 

En effet, de l'autonomie naît le Droit, et de la solidarité 
émane le Devoir. 

Si la nature n'eût donné à l'homme que le droit, elle 
en aurait fait un égoïste. En lui imposant le devoir, elle 
en a Ikit un socialiste. 

Voilà l'œuvré de la nature : respectons-la et servons** 
nou8-en. 

En conséquence, étudions le droit et cherchons à con- 
naître le devoir. 

Le droit esi-il antérieur ou postérieur au devoir? Cette 
question a été posée et longuement discutée. Les aviâ 
sont restés partagéSé Pourquoi ? Parce que le droit et le 
devoir n'étaient pas scientifiquement connus, c'est-à-dire 
connus d'après nature* 

Or, d*après nature, le droit procédant de l'autonomie 
individuelle et le devoir résultant de la solidarité, il 
s'ensuit que la question d'antériorité est non^seulement 
sans valeur théorique, mais encore, sous aucun rapport, 
n'existe même pas. 

En effet, on ne peut arguer de l'antériorité de l'homme 
sur la société pour en conclure celle du droit sur le de- 
voir; puisque jamais l'homme ne fut seul, pas même, au 
dire de la légende, dans lé paradis terrestre ; et d'ailleurs 
l'homme n'a-t-il pas des devoirs envers lui-même ? 

On dit encore : l'enfant a des droits avant d'être soumis 
au devoir. Oui, mais les parents ont des devoirs envers 
l'enfant dès sa conception. 

Gomme on le voit, la question d'antériorité, tant discu- 
tée, n'a pas de raison d'être. Ne nous y arrêtons pas da- 



— 219 — 

m 

vantage, et contentons-^nous de connaître Torigine natu-* 
relie du droit et du devoir* Cela ftiit, cherchons à savoir 
rusage qti'll faut en f^ire pour accomplir les lois sociales 
dé là nature. 

Qu'est-ce donc que le droit et qu'est-ce que le devoir? 
Deux, cliosès généralement fort embrouillées, comme vous 
le savez. 

Le droit, c'est, sous quelque forme que ce soit, ce qui 
est dû à quelqu'un ; le devoir c'est, sous quelque forme 
que Od isoit, ce que doit une personne à elle-même et & la 
société. 

Oti pourrait donc jusqu'à certain point dire que le droit, 
c'est l'actif, et le devoir le passif; actif et passif dont la 
valeur dst proportionnelle au développement de la oivili^ 
sation. 
Ainsi, la notion scientifique du droit et du devoir est 
' fort simple, comme toute formule des lois.naturelles, \b^ 
quelles cependant régissent l'univers. 

Me» FF/., ne soyez donc pas étonnés d'apprendre que 
c'est avec cette notion scientifique du droit et du devoir, 
extraite des lois de la nature, que la raison a pour mission 
de construire tout l'édifice de la société moderne, laquelle 
est destinée à remplacer lar société artificielle et crimi- 
nelle, faite avec le faut: droit et le faux devoir par l'al- 
liance du trône et de l'autel, et de laquelle naissait l'ini- 
quité légale, en vertu de l'Inexorable logique des choses. 
Mes FF.-., puisque nous sommes enfin en possession 
de la révélation scientifique nécessaire à la construction 
de l'édifice de la société rationnelle, mettons^nous à 
l'œuvre, et commençons par le fondement» 
Le fondement de la société, c'est l'enfant. 
Sublime éclosion de l'humanité, l'enfant apparaît à la 
raison, dans la sphère lumineuse de la science, comme 
l'aurore d'une vie future venant s'ajouter à la vie actuelle, 
pour l'accroître par de nouveaux progrès. Salut donci 
aube radieuse d'un nouveau jour; salut! précurseur d'un 
avenir prochain; viens, enfent bien-aimé, viens grandir 
et te développer sous l'égide de la raison, éclairée par la 
«science. 
Oui Ma mère est bien inspirée quand elle appelle i ange 
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du ciel le fruit de ses entrailles, et qu'elle rêve pour cet 
•ainge le plus beau destin du'mpnde. L'enfant est, en. effet, 
.un don céleste et une promesse sans limite ; la société 
doit s'en occuper arec amour, c'est son devoir; c'est aussi 
le droit de l'enfant de jouir de cet avantage: 
I Et nous, mes FF.'., la première œuvre de notre grande 
mission, c'est d'apprendre au monde profane ce qu'il faut 
faire pour que l'enfant devienne un noble cœur, un libre 
esprit, un bon citoye,n. •.,•;.! 
.' La philosophie scientifique, enseignée dans nos temples, 
dira donc aux mères : Apprenez tous les soins hygiiéniques 
qu'exige la santé d'un enfant;' et faites tout ce qui, est 
nécessait*e . pour que :1e développement, de ses facultés 
physiques,' intellectuelles et morales; s'opère dans les 
meilleures conditions possibles; car les facultés mentales 
des enrfa'nts' atteignent souvent un degfé de 'précocité 
vraiment étonnaint.* L'attention de la mère se^a dohcjexr 
cessive au sujet de. tout ce* que pourra voir et entendre 
son enfant dès l'âge le plus tendre. Et pour que ce devoir 
social soit rempli avec la vigilance et le discernement 
qu'il exige, toute société démocratique fera rédiger pour 
son usage un Manuel de la mère de famille^ dans lequel 
seront consignées toutes les mesures à prendre pour réa- 
liser ce que nous venons seulement d'indiquer. Ce manuel, 
•rectfnilnandé à l'attention de toutes les mères,: sera mis 
.en pratique dans tous les établissements publics ouverts 
.aui enfants. 

i La morale rationnelle sera seule enseignée dans cô 
.manuel; tout enseignement religieux en sera rigoureuse- 
ment banni, étant unecatuse d'altération des facultés 
mentales, tandis que tout'cq qiii est de nature à ennoblir 
le cœur, à développer, l'intelligence, à éclairer la cons- 
cience, sera mis en^ œuvre pour inspirer aux enfants des 
deux sexes, élevés ensemble, les mêmes sentiments d'afr 
fection, le même désir d'apprendre, les mêmes idées d'éga- 
lité. 

' Les établissements publics, asiles et écoles, ou sont 
.admis les en&nts des deux sexes, doivent être tenus uni- 
quement par des femmes, seules capables par la délica- 
tesses de leurs sentiments, la finesse et la pénétration de 
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leur esprit, seules dignes par vocaîtion^ seules en mesure 
par leurs .aptitudes naturelles, de remplir les fonctibns 
maternelles, auprès de l'enfance. Il serait d'ailleurs dé la 
dernière inconvenance de confier aux hommes l'éducation 
des petites filles; tandis que, sous tous les rapports, il est 
avantageux que les petits garçons soient élevés par les 
femmes. ... .... 

t Les institutrices auxquelles la société confiera la sainte 
fonction de servir de mère aux enfants des 'deux sexes 
devront donner à la démocratie les garanties intellec- 
tuelles et morales qu'elle est en droit d'exiger au nom de 
la civilisation rationnelle. Ces garanties, c'est d'abord 
une intelligence affranchie, par une solide instruction, de 
toute croyance au surnaturalisme révélé; c'est ensuite 
une conviction profonde de la supériorité des principes 
rationnels sur les dogmes absurdes des religions. ^ 

. En conséquence, pour s'assurer la possession de ces 
garanties indispensables, toute société démocratique 
devra s'empresser d'instituer une école normale, destitiee 
à former des institutrices remplissant les conditions vou- 
lues, qui se résument en ces termes : n'enseigner que 
la morale rationnelle. La raison, éclairée par la science 
positive, étant la seule règle de conduite donnée par la 
nature à l'humanité. • 

• Nous pensons que les enfants des deux sexes peuvent 
rester jusqu'à l'âge de douze ans dans les écoles tenues 
par les femmes, et y recevoir la même culture intellec- 
tuelle et morale, diff'érenciée seulement par les petits 
ouvrages manuels propres à chaque sexe, voilà l'ensei- 
gnement primaire. , .' 



■ A l'âge de douze ans doit commencer pour tous les 
eilfants des deux sexes l'enseignement secondaire, dont 
fait partie l'apprentissage d'une profession, manuelle ou 
libérale; car dans une société où règne l'esprit de justice 
il n'y a « ni premier ni dernier; » et comme l'oisiveté est 
la mère de tous les vices, tout le monde apprendra à tra- 
vailler, selon ses aptitudes : c'est le travail qui ennobH^S 
et l'oisiveté qui avilit; ne l'oublions jamais. . ^ -'^ 



Mais, dans ce précoce apprentissage, les heures de trar 
vail professionnel seront très restreintes : deux Ireures la 
première année, quatre heures la seconde et six heures 
la troisième, A ces différents âges, la durée du travail pro- 
fessionnel ne doit pas dépasser les limites ci*dessus indi- 
quées, pour ne pas abuser de la force des enfants, et afiu 
de leur laisser le temps de continuer leur éducation et 
leur instruction, qui, à partir de doujse ans, va changer, 
non de fond, mais de forme : je m'explique* 

L'éducation et Tinstruction ne changeront pa» de fond, 
c'est-à-dire qu'elles auront toujours pour objet le déve- 
loppement normal des facultés morales et inisUectueiles 
de l'enfance ; mais elles changeront de forme, en ce que 
renseignement secondaire, au lieu d'être donné aux: deux 
sexes uniquement par des femmes, aura lieu de la mar 
nière suivante ; les cours seront faits par des hommes, 
mais toujours en présence d'une inspectrice des écoles, 
chargée de représenter les mères de famille et d*en rem** 
plir les devoirs. Ainsi, durant la leçon du professeur, 
l'inspectrice portera toute son attention sur la manière 
dont les enfants se comportent, tant à l'égard du profes- 
seur qu'à l'égard les uns des autres i et, la leçon terminée, 
rinspectrice fera tout haut les observations qu'auront 
rendues nécessaires Tinattention, la dissipation, la mau- 
vaise tenue des enfants. Ces observations, toujours bnè- 
vement faites, seront suivies d'une petite leçon de morale 
rationnelle, dont le sujet sera toujours, autant que 
possible, tiré des incidents qui auront motivé les observa-^ 
tiens. De sorte que ce soit une morale en action plutôt 
que théorique. Ce qui est préférable sous tous les rap- 
ports. 

Il n'y a aucun inconvénient à ce que, en présence de 
l'inspectrice, les jeunes filles assistent avec les garçons 
aux cours faits par des hommes ; mais il est nécessaire, 
après douze ans, que les garçons soient instruits par des 
hommes, seuls capables de leur donner le diapason de la 
virilité. 

Durant les trois années de l'enseignement secondaire 
se continuera, avec une attention plus accentuée, un tra- 
vail préparatoire commencé à l'école primaire $ ce travail. 
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c'est une classification méthodique des enfants d'après 
leurs aptitudes, et Tusage qu'ils sont enclins à faire des 
dons les plus précieux de la nature. 

Cette classification est de la plus haute importance ; car 
c'est elle qui servira de base au choix que la société aura 
à faire des enfants qu'elle destinera aux fonctions pufoli-^ 
ques. Mesure d'une haute gravité, et qui doit être entou- 
rée, dans son accomplissement, de toutes les lumières 
fournies par l'observation attentive des facultés intellec- 
tuelles et morales des enfants, et de l'usage qu'ils sont 
enclins à en faire. 

A l'expiration des trois années d'enseignement secon- 
daire, une commission, émanée de l'autorité gouverne- 
mentale, prendra connaissance des rapports des institu- 
trices primaires, des professeurs de l'enseignement secon- 
daire et des inspectrices des écoles, et désignera, après 
un mûr examen de tous ces documents, les élèves qui 
mériteront d'attirer sur leur avenir l'attention de la so- 
ciété. Ces élèves prendront le nom de recommandés. 

A l'expiration de l'enseignement secondaire, tous les 
apprentissages des professions manuelles étant terminés, 
les apprentis et apprenties devenus, ouvriers et ouvrières, 
exerceront leurs professions respectives, et pourront, le 
soir, suivre les classes d'adultes que la société a pour de- 
voir d'instituer partout. 

Quant aux professions libérales, qui exigent des con- 
naissances plus étendues, la société y pourvoira par des 
établissements de hautes études, dans lesquels chaque 
spécialité trouvera sa place. Dans cqs établissements se- 
ront admis les recommandés des deux sexes. Et comme 
les établissements de hautes études, de même que toutes 
les écoles publiques, n'auront que des externes et point 
de pensionnaires, il n'y a aucun inconvénient à ce que l6$ 
jeunes filles qui se destinent aux professions libérales 
suivent les mêmes cours que les jeunes gens. D'ailleurs, 
dans tous les cours suivis par des jeunes filles, il y aura 
une inspectrice chargée de représenter les mères de fa- 
mille. Donc, plus de casernes pour les enfants, ni pour 
les hommes, ni pour les femmes ; la vie de famille pour 
tout le monde. 
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accordés aux œuvres de Tesprit et aux yertus du cœur; 
c'est-à-dire à tout ce qui opère le progrès rationnel de 
la société, seul objet de gloire aux yeux clairvoyants de 
la démocratie. 

Bien mieux encore I plus de ceâ pauvres victimes que 
la supériorité de leur intelligence ou la noblesse de leur 
cœur ont jetées hors des voies tortueuses du monde, et 
qui sont tombées dans le désert de l'isolement et s'y sont 
anéanties, ou sont allées s'éteindre dans le monde des 
chimères, dans l'ascétisme. 

Enfin, plus de ces nobles martyrs, précurseurs du pro- 
grès intellectuel et moral, que la criminelle alliance du 
trône et de l'autel a semés à profusion sur la voie doulou- 
reuse parcourue par la science. 

Non, lionl plus de victimes, plus de martyrs; justice 
pour l'humanité entière ! 

Mes FF.'., nous sommes en bon chemin,, continuons de 
marcher. 



Voilà, croyons-nous, une esquisse sommaire d'institu- 
tions sociales de nature à réaliser les aspirations progres- 
sives de la démocratie moderne. 

Inutile de dire que cette esquisse générale peut être 
modifiée, selon les circonstances, tant au point de vue 
des difficultés d'exécution qu'à l'égard des résistances 
intellectuelles et morales des populations encore asservies 
au joug de l'ancien régime. 

Enfin, telle qu'elle est^ cette esquisse indique la voie à 
suivre pour donner satisfaction aux besoins intellectuels 
et moraux de la démocratie souveraine. N'est-il pas évi- 
dent qu'au bout de dix ans d'application de ce mode 
d'éducation et d'instruction, les partis clérico-monaiv 
chiques n'existeraient plus qu'à l'état fossile et ne pèse- 
raient d'aucun poids dans la balance parlementaire du 
gouvernement. Voilà, en eff'et, comment on forme des 
citoyens et des citoyennes dignes de remplir la haute 
mission donnée à l'humanité par la nature, mission ayant 
pour objet de créer la civilisation rationnelle, la seule 
capable d'engendrer le règne de la justice. 



C'est à nous, disciples de là faîsori, qti'il appartlent.de 
précotiiset* Ce Inode d'éducation et d'instiructioti, et d'en 
proToquei* Tapplicîatioh par totis les moyens d'action dont 
nous pouvons disposer. Là, en effets est la source abon- 
dante du progrès intellectuel et moi:*al. La question si déli- 
cate, si difficile de l'éducation et de l'instruction de l'en- 
fance et de là jeunesse ainsi logiquement élucidée et 
résolue, croyons-nous, passons à l'étude d'une autre ques*- 
tion sociale non moins délicate , noîl moins difficile y la 
question dU ttiariagêj et dissipons avec les lumières de la 
raison les ténèbres dogmatiques dont le christianisme â 
enveloppé le lien conjugal. 



Mes FF.'., l'union de Thomme et de la femme est un 
acte naturel, émanant de la libre volonté des parties con- 
tractantes : à cette setile condition le mariage est légitime. 
Cela étant, ce sont les ôohj oints seuls qtii se marient; ce 
n'est dohc ni l'Eglise ni la société qiii les unissent, l'une 
par un sacrement, l'autre par un acte de mariage. Le 
maire ne devrait que constater le mariage et l'enregistrer : 
il ne doit point marier. La bénédiction du prêtre est su- 
perflue. 

Voilà la vérité. Rien n'est plus simple. Au lieu de là Vé^ 
rite, voilà ce que nous avons : 

L'Eglise ne peut plus administrer son sacrement avant 
que le mariage civil ne soit contracté. Dans ce cas, aul 
yeui de la loi, le prêtre ne marie point ; il ne fait que 
bénir un mariage légitimement contracté à là mairie. 
Ainsi le veut le Code civil français. Mais le Code civil 
français est moderne; il date de la grande Révolution qui 
a détruit, en France, l'ancien régime ; il émane des J)rin- 
cipes de 89 qui ont InaUgtité là sôtivef aineté du peuple ; 
il est, par conséquent, pour l'Église un fait diabolique. 
Aussi, lui a-t-elle voué une guerre â mort; mais cette 
guerre â mort est la fable : le Serpent et la Lime. Laissons 
l'Eglise user ses vieilles dents contre l'acier, et poursui- 
vons notre œuvre de civilisation rationnelle. 

Là où l'Eglise règne moralement sur la société, elle 
marie. Au point de vue de l'Eglise, qui se prétend en pos- 
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session, par voie de délégation, du pouvoir divin, cela 
est logique. Mais, sous l'autorité de la souveraineté de la 
raison, c'est le libre consentement des parties contrac- 
tantes qui seul fait le mariage. L'ofïlcier qui représente 
le pouvoir social ne fait que constater, devant témoins, 
que le mariage s'est accompli conformément aux prescrip- 
tions légales, lesquelles émanent du principe de l'autono- 
mie individuelle. 

Ce sont donc, — je le répète encore, — les parties con- 
tractantes qui, de leur libre volonté, se marient elles- 
mêmes, devant témoins, en présence du maire, représen- 
tant la société. 

J'ai insisté sur ce fait, parce qu'il a une extrême impor- 
tance. 

En effet, en vertu de l'axiome : Ce que l'homme fait il 
a le droit de le défaire, on voit clairement que le mariage 
reste ce que la nature a voulu qu'il soit : une union libre- 
ment continuée, comme elle a été librement contractée. 

Or, quand l'Eglise mariait au nom de l'autorité divine, 
elle disait aux conjoints : Ce que Dieu a fait, les hommes 
n'ont pas le droit de le défaire. Quod Deus conjunooit 
homo non separet (Matth.). 

C'était une imposture; oui, mais cette imposture était 
une conséquence logique du principe de la délégation du 
pouvoir divin à l'Eglise. 

Or, lorsqu'il n'y a point de délégation de pouvoir divin, 
qui 'peut s'arroger le droit d'abolir les lois de la nature? 
Qui peut s'arroger le droit de dire aux conjoints : Je vous 
marie, et votre mariage est indissoluble? 

Evidemment, personne ne peut s'arroger ce droit, qui 
est une violation des lois de la nature. La société peut- 
elle le déléguer? Non, puisqu'elle ne le possède point. De 
qui, en effet, le tiendrait-elle? De la raison? Non ! la raison 
n'a pas qualité pour détruire les lois de la nature; ce 
serait se détruire elle-même. 

Donc, sous le règne de la raison, le mariage sera ce que 
la nature a voulu qu'il soit, et pas autre chose. C'est ce 
mariage-là qui, seul, est la sainte union conjugale, puisque 
c'est l'union des cœurs. 

Nous connaissons les hauts cris que le mariage naturel 
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fait jeter à la gent cléricale; elle dit sur tous les tons : 
Le mariage naturel est une source intarissable d'immora- 
lités. Non, leur répond la raison. La source intarissable 
d'immoralités, c'est l'indissolubilité du lien conjugal, 
puisque cette indissolubilité est une autorisation donnée 
à l'adultère, devenu ainsi une revendication légitime des 
droits naturels, les seuls vrais droits, antérieurs et supé- 
rieurs à tous les droits, particulièrement aux faux droits, 
prétendus émanés du pouvoir divin. 

Mes FF.'., n'ayons aucune peur des clameurs inté- 
ressées de la horde cléricale. Nous sommes dans la lumière 
de la raison, dans la vérité évidente ou démontrée, dans 
tout ce qui constitue la certitude et affermit la conscience : 
ne craignons rien, la divine nature est avec nous. 

Quand je dis : la divine nature est avec nous, je parle 
le, langage scientifique ; c'est-à-dire le langage de la vérité. 
En effet, on ne trouve l'indissolubilité du mariage dans 
aucune législation de l'antiquité. L'Eglise primitive même 
ne l'exigeait pas. Portails, disait au conseil d'Etat, dans 
la discussion relative au Code civil, séance du 14 vendé- 
miaire an X : « Saint Epiphane et saint Ambroise ont cru 
que le divorce pouvait avoir lieu pour cause d'adultère; 
saint Augustin est le premier qui ait fait adopter l'in- 
dissolubilité absolue, et néanmoins l'Eglise grecque a con- 
servé le principe de saint Ambroise et de saint Epiphane. » 

Le code de Justinien régularise et ne proscrit pas le 
divorce ou répudiation mutuelle. 

Un concile tenu à Compiègne, vers le milieu du hui- 
tième siècle, publia des canons favorables au divorce. 

Enfin, Charlemagne put répudier successivement deux 
femmes : Himiltrude et Hermengarde, sans encourir les 
foudres de l'Église romaine, qui, respectant sa virile éner- 
gie, ne tombèrent qu'après sa mort sur ses pusillanimes 
descendants. 

Ainsi, d'après V Abrégé chronologique du président Re- 
nault, après sept ans de lutte, Lothaire, roi de Lorraine, 
qui avait répudié Teutberge, sa femme, pour épouser 
Valdrade, qu'il aimait, fut contraint de reprendre Teut- 
berge, et n'obtint sa réconciliation avec l'Eglise qu'après 
être allé à Rome s'humilier devant le droit divin. 
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: C'est donc à partir de la seconde moitié du neuvième 
siècle que l'Eglise romaine parvint à faire accepter aux 
princes chrétiens sa juridiction concernant le lien conju- 
gal, qui, jusque-là, n'était jamais sorti du domaine de la 
loi civile. Et l'usage scandaleusement immoral que l'E- 
glise romaine fit de cette juridiction, devenue entre ses 
mains iin trafic honteux, est l'éclatante condamnation de 
cette usurpation antisociale, condamnation déjà pronon- 
cée par la souveraineté de la raison qui a marqué l'Eglise 
romaine du sceau de son indélébile réprobation. 

Quand la grande Révolution française, qui brisa l'al- 
liance du trône et de l'autel et posa les fondements de la 
société moderne, prit possession du pouvoir politique, elle 
se hâta de promulguer, le 20 septembre 1798, la loi qui 
rétablissait le divorce. 

Il advint alors que ce qui était virtuellement contenu 
dans la nature des choses apparut au grand jour. 

Or, ce qui était virtuellement contenu dans la nature 
des choses, c'est ceci : un nombre considérable de ma- 
riages ayant été contractés en violation des lois de la 
nature, ces mariages se sont dissous d'eux-^mâmes aussi*- 
tôt que la liberté eut rendu aux victimes le droit inalié- 
nable de disposer de leur personne, en brisant un lien 
imposé à la société par l'imposture cléricale. 

Mais comme le milieu social dans lequel s'opérait cette 
revendication des droits naturels était encore infesté des 
préjugés stupides d'un monde archi-corrompu, incapable 
de la moindre élévation de sentiment, il poussa des cla- 
meurs hypocrites à la vue de la multiplicité des divorces, 
et fit alors ce qu'il fait aujourd'hui à la moindre revendi- 
cation des droits naturels, il cria sur les toits ; « Péril 
social I destruction de la famille, de la propriété et de la 
religion. » 

Les auteurs du Code civil prêtèrent l'oreille à ces cla- 
meurs, et, au lieu de considérer le divorce comme un 
droit naturel, dont l'exercice ne peut être limité, au 
nom des convenances sociales, qu'avec d'excessives pré- 
cautions, ils l'envisagèrent uniquement comme un re- 
mède quelquefois nécessaire, mais dont il ne fallait ad- 
mettre l'emploi que dans les cas d'une extrême gravité. 
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Arrivés là, les auteurs du Code civil se trouvèrent en 
présence d'un danger terrible, d'autant plus menaçant 
qu'il était implicitement contenu dans leur œuvre et 
pouvait en jaillir spontanément dans bien des circon- 
stances. Ce danger, c'était que les époux, exaspérés par 
les difficultés et les entraves de la légalité, n'en vinssent 
à se mettre, de propos délibéré, dans les cas de gravité 
voulus par là loi. C'était alors cette loi qui, en leur fer- 
mant toute issue honnête, les obligeait à se rendre 
coupables de ce qu'ils auraient voulu éviter. 

La responsabilité du législateur dévenait ainsi évidente. 
Il fallait trouver un moyen d'y échapper. On prit la réso- 
lution d'admettre pour cause valable de divorce le con- 
sentement mutuel : ce qui était l'application de la loi 
naturelle; mais comme l'application de la loi naturelle 
blessait les préjugés hypocrites de l'ancien régime, en^ 
core existants dans certain monde, on entoura le consen- 
tement mutuel de formalités pénibles à remplir et de 
sacrifices de telle nature que les personnes se respectant 
devaient préférer supporter leurs peines domestiques 
plutôt que de recourir à de pareils moyens pour rentrer 
eii possession de leurs droits naturels. 

Les législateurs retiraient ainsi d'une main cq qu'ils 
avaient l'air de donner de l'autre i petite manœuvre bien 
digne de la réaction cléricor'monarchique qui reparais- 
sait alors, et aspirait à arracher la société des mains de 
la Révolution pour la mettre sous la botte d'un dic- 
tateur. 

L'esprit réactionnaire ne s'arrêta pas en si bon chemin ; 
il fallut encore trouver un moyen de donner satisfaction 
aux catholiques, que le seul mot de divorce scandalisait. 
On le remplaça donc par cette expression : séparation de 
corps. Or, toute atteinte portée au droit naturel tourne 
toujours au détriment de la loi qui en est maculée. Quand 
donc la réaction olérico-monarchique revint au pouvoir 
avec les Bourbons, un de ses premiers actes contre la Ré- 
volution fut la loi du 8 mai 1816, supprimant le divorce, 
mais conservant la séparation de corps, qui ne permet 
point aux époux séparés de se remarier. 
Le droit naturel ainsi totalement anéanti par Tinfluence 
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cléricale, l'adultère devenait la conséquence logique de la 
séparation de corps avec maintien de Tindissolubilité du 
mariage. 

Telle est la morale de l'Église, et telle est l'iniquité lé- 
gale qu'elle réalise toujours. 

Mais qu'importe à l'Église les effets de sa morale ? TÉ- 
glise ne veut qu'une chose : exploiter la société. 

A la société à l'apprendre et à se défendre contre l'É- 
glise. 

Voici, pour son instruction, un spécimen des mœurs de 
,cet ancien régime que l'Église veut absolument rétablir : 
« On ne voit à Versailles, disait le marquis d'Argenson, 
que femmes de chambre qui portent des messages et 
dames d'honneur qui accourent au rendez-vous en habit 
de combat; et lorsqu'une duchesse à tabouret voulait bien 
se donner la peine d'accoucher, il lui fallait une mémoire 
bien exercée pour retrouver dans sa tête le père de son 
enfant. L'aristocratie du clergé ne valait pas mieux, et il 
n'était pas rare de voir une fille d'opéra disputée entre un 
maréchal de France et un prélat. » 

Vous savez tous, mes FF.*., que c'est la grande Révolu- 
tion qui a délivré la France des souillures d'une telle 
corruption ; et vous savez aussi que notre chère France 
est de force aujourd'hui à mettre sous ses pieds tous les 
réactionnaires clérico-monarchistes qui sans cesse la mor- 
dent au talon, ne pouvant l'atteindre plus haut. 

Oui! quand on voit l'ardeur que déploie le clergé à 
rallier les débris des trois monarchies qui viennent de 
s'éteindre dans la boue et le sang, pour les lancer contre 
la République; quand on voit les moyens perfides, honteux, 
criminels dont cette coalition se sert pour ressaisir le 
pouvoir ; quand on la voit marcher résolument vers son 
but l'étendard de la guerre civile à la main, on est saisi 
d'indignation, un cri s'élève de tous les cœurs et demande 
justice. Oui, justice! elle est nécessaire au repos de la 
conscience humaine, et la conscience humaine l'ob- 
tiendra! 

Mes FF.*., rentrons dans le calme de la raison : nous 
sommes la science et la philosophie. Ne l'oublions pas. 

Nous venons de voir les difficultés que les législateurs 
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avaient rencontrées dans la question du mariage, diffi- 
cultés provenant toutes de la substitution par l'Église 
d'un droit artificiel au droit naturel, substitution fraudu- 
leuse, qui a eu pour effet d'engendrer l'immoralité la 
plus éhontée, la plus criminelle, et de produire à profu- 
sion la plus grande des calamités sociales : l'enfant sans 
famille, que le peuple appelle avec raison un gibier de po- 
tence. 

Eh bien ! que faut-il faire pour supprimer les diffi- 
cultés que les législateurs n'ont pu résoudre? 

Il faut avoir recours aux principes rationnels, et les 
appliquer avec la précision qu'ils comportent. 

Or, les principes rationnels du mariage sont que le lien 
conjugal est un acte librement consenti, par lequel les 
parties contractantes s'engagent devant la société à rem- 
plir les devoirs et à exercer les droits inhérents à la na- 
ture'de l'engagement contracté. 

Quels sont les devoirs et les droits des époux? C'est fie 
se rendre mutuellement heureux et d'élever leurs enfants 
conformément aux lumières de leur raison et de leur 
conscience; les seules sources de la vraie morale. 

Quand, ces conditions, qui sont la raison d'être du ma- 
riage, ne peuvent être remplies, les époux sont libres de 
dissoudre le lien qui les unit ; et la dissolution du mariage 
s'effectue de la même manière que le mariage avait été 
contracté, c'est-à-dire par une simple déclaration faite de- 
vant le magistrat municipal, en présence de quatre témoins, 
déclaration constatant que le lien conjugal est rompu et 
que les ci-devant conjoints rentrent en pleine et entière 
possession de leur personne. 

En ce qui concerne les enfants, la société a des devoirs 
à remplir et des droits à exercer. C'est une question ie 
fait, non de principe. La solution en est facile à tous les 
points de vue. Inutile de nous en occuper : c'est un dé- 
tail. 

Mes FF.\, nous venons de voir ce que le droit et le de- 
voir appliqués rationnellement à l'éducation et à l'instruc- 
tion de l'enfance et de la jeunesse pouvaient produire de 
bons résultats, et comment ces bons résultats avaient 
pour effet direct de faire naître une génération animée 
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des nobles sentiments qu'inspirent les principes de la 
raison, et résolue à les mettre en pratique, Voilà donc 
de quelle manière se créent les éléments nécessaires & 
l'organisation démocratique d'une société autonome. 

Cela fait, nous avons démontré qu'avec de tels éléments 
la grande question du mariage, si immoralement tran- 
chée par rÊglise romaine, était facile h résoudre par l'ap- 
plication des principes rationnels. 

On voit ainsi la nécessité quH y avait pour l'humanité 
de connaître les lois de la nature qui la régissent, Cette 
connaissance nous l'avons appelée : révélation scienti- 
fique. C'est donc k sa clarté que s'opère graduellement la 
marche ascensionnelle qui mène le genre humain à l'ac- 
complissement de ses hautes destinées, A cette clarté, nous 
avons vu distinctement l'autonomie de la personne 
humaine et l'autonomie de la commune, ces deux fonde^ 
ments inébranlables de toute spciétp rationnelle, se dé- 
tacher en relief du fond obscur de l'humanité asservie, et 
se mettre au premier rang des droits sooiaux de l'homme 
libre, 

Nous nous sommes arrêtés là,', et j'ai réservé pour la 
Conférence suivante la grande question de l'organisation 
démocratique de la commune autonome. 

Mes FF,*,, vous le vpyex, nous marchons résolument 
et rapidement vers le but. Courage I nous y arriverons. 
Le réel réaU^wa l'idéal. 



TROISIÈME CONFERENCE 

l'humanité. — SON PRINCIPE MORAL RATIONNEL. — ORGANI- 
SATION PPMOCJRATIQUB DE LA COMMUNE AUTONOME. 



MesFF.',! 

Jusqu'ici nous avons accompli un travail préparatoire. 
Ce travail, difficile et long, était nécessaire. Votre fra- 
ternelle et bienveillante attention m'a permis de le me« 
ner à bonne fin. 

Il fallait, en effet, pour créer, comme nous le voulons, 
une société conforme aux lois de la nature, connaître 
d'abord l'origine naturelle de Thomme, afin de nous 
rendre compte de sa destinée ; il fallait, ensuite, nettoyer 
la sphère intellectuelle et morale de toutes les absurdités 
corruptrices qu'avaient enfantées les religions préten- 
dues révélées; enfin, nous avions à former, par une 
éducation et une instruction rationnelles , le personnel 
capable de comprendre et de réaliser le règne de la jus- 
tice, idéal de l'humanité. 

Cela fait, nous pouvons aborder les grands problèmes 
de la vie sociale, avec la certitude de les résoudre confor- 
mément aux lois de la nature. C'est par là que nous ter- 
minerons l'œuvre que nous avons entreprise. 



Mes PF.\, vous savez, — je l'ai dit souvent, — que 
l'homme a pour mission de formuler lui-même sa loi mo- 
rale, et c'est pour cela que l'homme est une raison qui 
parle et enseigne. 

En conséquence et pour les motifs qui précèdent, nous 
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avons commencé l'œuvre importante de l'organisation de 
la commune autonome par la création d'un personnel 
capable de s'élever à la hauteur de la mission qu'il aura à 
remplir. Cette manière rationnelle de procéder nous met 
à l'abri de toutes les déceptions qui pèsent sur les tenta- 
tives mal conçues des novateurs téméraires, tentatives 
dont l'insuccès paralyse l'esprit de rénovation que l'ini- 
quité légale suscite toujours dans la conscience humaine. 

En effeft, pour quelles raisons les tentatives de rénova- 
tion sociale avortent-elles généralement? — D'abord, c'est 
par la nature arbitraire des idées qui forment la base du 
système qu'on veut établir; ensuite, c'est par l'impossibi- 
lité d'improviser un personnel capable de comprendre et 
d'exécuter le plan du réformateur. 

N'avons-nous pas vu la nécessité où s'était trouvé Moise 
de retenir durant quarante ans les Israélites dans le désert 
pour en faire des hommes dignes de remplir la mission 
qu'il leur confiait? 

Connaissant le danger, nous l'avons évité. D'abord, nous 
avons formulé, d'après les lois de la nature, les principes 
rationnels sur lesquels toute société doit s'établir pour 
être à l'état normal ; ensuite nous avons élevé, conformé- 
ment à ces principes rationnels, toute une génération, 
garçons et filles, et nous en avons fait des citoyens et des 
citoyennes connaissant parfaitement leurs droits et leurs 
devoirs, et bien décidés à prendre possession des droits et 
à s'acquitter des devoirs; aucune divergence d'esprit ne 
pouvant exister entre ces personnes pour cause d'igno- 
rance, de préjugés de castes, d'intérêts opposés, de préten- 
tions léonines, d'habitudes oppressives. 

Avec cette génération rationnellement élevée, possédant 
à un haut degré les qualités d'esprit et de cœur que don- 
nent le libre enseignement des lois de la nature et la libre 
pratique des vertus qu'elles font naître, nous pouvons 
aborder le grand problème de l'organisation sociale de la 
commune autonome, et la résoudre conformément aux 
aspirations de la raison et de la conscience. 

Nous voilà enfin dans le vif de la question. 

Mes FF.-., j'ai eu la faveur de mettre sous vos yeux les 
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deux grandes solntions religieuses de la question sociale : 
celle de Moïse et celle de Jésus. Vous avez vu avec quelle 
supériorité de jugement Moïse, l'homme de génie par 
excellence, a résolu tous les problèmes de la question 
sociale, et a donné pour garantie à leur réalisation les 
institutions les plus rationnelles qu'il soit possible de con- 
cevoir. Seulement, la science positive n'ayant pas encore 
à cette époque éclairé la raison humaine de ses vives 
clartés. Moïse eut recours à l'imposture pour donner à 
ses lois une sanction nécessaire. Le mosaïsme devint ainsi 
une théocratie. Il ne pouvait en être autrement. 

Le surnaturalisme étant une condition sine qua non, il 
fallait subir le surnaturalisme; et la manière grandiose 
dont Moïse en fît usage est la preuve certaine de la supé- 
riorité de son génie. Mais, pour passer de la théorie à 
l'application, il fallait faire table rase. Or, la Terre pro- 
mise n'était pas une forêt vierge ; c'était une contrée 
occupée par une nombreuse population, adonnée à l'agri- 
culture et au commerce, possédant des villes florissantes 
et de riches bourgades. Eh bien ! vous avez vu, mes FF.*., 
avec quelle cruauté cette paisible population fut traitée 
par la horde nomade qui, durant quarante ans, avait erré 
dans le désert d'Arabie, attendant qu'elle fût en mesure 
d'opérer la conquête du pays de Chanaan ; oui, vous avez 
vu avec horreur par quels moyens révoltants la théocratie 
fait du socialisme. Ces moyens-là ne seront jamais ceux de 
la raison éclairée par la science. La civilisation moderne 
les condamne et les réprouve. Et quand, pour excuser la 
théocratie, le cléricalisme s'écrie : « Les victimes du mo- 
saïsme étaient des idolâtres, » serait-il satisfait, lui, cléri- 
calisme, qui est, en réalité, la plus coupable idolâtrie, si 
les -terribles prescriptions de Moïse lui étaient . appli- 
quées? 

Non, le cléricalisme né serait pas satisfait; cependant 
ce serait l'application d'un précepte de sa propre justice, 
précepte qui dit : « On se servira à votre égard de la 
même mesure dont vous vous serez servi à l'égard 
d'autrui. » 

Ainsi, dans l'œuvre admirable de Moïse, il n'y a de 
vicieux que le mode théocratique d'application. Otez de ce 
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grand Cèttvre lô Biirnaturalisme qui lé Yîôië, et il restera 
la plus magnifique ôonCeptldn démocratique que puisse 
enfanter le génie de Thomme. Cette conception ecit même 
tellement radicale que la cirilisation moderne, encore si 
entachée des souillures intellectuelles ôt morales de l'al^ 
liance du trône [et de Tautel, serait émudj ^ que dis«je, 
émuéî-»* scandalisée de voir la démocratie ftiire du mo- 
saïsme pour son compte^ au Uom de ift aoureraifleté dé la 
raison. 
C'est cependant ce qui arrivera infailliblèmeîit ! car la 

raison qui parlait aU génie dé Moïse est îa même que 
celle qui se ftiit entendre à Inintelligence de la démo- 
cratie* 

Oui I la démocratie aura des institutions ratioiinelles, 
expurgées de l'élément surnaturel; cest-à-diré, ôomme 
nous ravons annoncé, des institutions ftu moyen des- 
quelles le réel réalisera Tidéal. 

Examinons maintenant, en précisant le» faîtSj la solu- 
tion de la question sociale par le christianisme. 

Pour tie pas être accUSé d'exagération, je ùiiê les 
textes : 

« Ils, *-* les disciples dé Jésus, *-• pérséyérâient dans la 

doctrine des apôtresj dans là communion de la fraction du 

pain et dans les prières. 

« or, tous les esprits étaient frappés de crainte^ car 11 se 
faisait à Jérusalem beaucoup de prodiges et de merveilles 
par les apôtres; en sorte que tout le monde en était 
effrayé. 

« Tous ceux qui croyaient, vivaient ensemble et avaient 
tout en commun. 

« Ils vendaient leurs terrés et leurs autres biens ; et ils 
en distribuaient le pril à tous, selon leS besoins de 
chacun. » (Actes des Apôtres, chap. IL) 

Voilàj assurément, le communisme le plus radical qui 
puisse eî:istér. 

Et comment sV prenait-on pour le réaliser ? On trou- 
blait l'esprit des gens naïfs et crédules par des récits 
émouvants, par des nouvelles à sensation, par tout ce qui 
était de nature à jeter l'épouvante dans îeur imagination ; 
tandis que, d'autre part, leurs convoitises étaient surexci- 
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tées par la promesse des faveurs divines les plus envia- 
bles. 

En un mot, tous ces pauvres d'esprit étaient pipés avec 
un art clérical déjà fort avancé. Mais voici une anecdote, 
racontée dans les Actes des Apôtres, qui projette sa pré- 
cieuse lumière sur la moralité de l'Église primitive. 
Je cite toujours le texte orthodoxe : 
« Alors, un homme nommé Ananias et Saphira, sa 
femme, vendirent un champ. Et cet homme ayant retenu, 
de concert avec sa femme, une partie du prix qu'il en avait 
reçu, apporta le reste et le mit aux pieds des apôtres. 

« Mais Pierre lui dit : Ananias^ comment Satan a^t-il 
tenté votre cœur au point de vous ftiire mentir au Saint- 
Esprit en détournant une partie du prix de votre champ ? 
« N'était-il pas à vous, ce champ? et le prix de sa vente 
n'était-il pas de même à vous? Pourquoi ave:É»-vous agi 
comme vous avez fait? Ce n'est pas aux hommes qUe voue 
avez menti, mais à Dieu. 

« Ananias, ayant entendu ces paroles, tomba et mourut. 
Et tous ceux qui entendirent parler de cette nlort, furent 
saisis d'une grande crainte. 

« Il vint aussitôt des jeunes gens qui emportèrent le 
corps pour l'ensevelir. 

« Environ trois heures après, Saphirâ qui lie savait rien 
de ce qui venait de Se passer, entra. Et Pierre lui dit i 
Femme, esirùe que vous n'aveiî vendu votre champ que tel 
prix? Elle répondit : Oui, nous ne l'avons vendu. que cîe 
prix-là* Alors Pierre lui dit : Comment vous et votre mari 
vous êtes-vous accordés pour tenter l'Esprit du Seigneur 1 
Ceux qui viennent d'enterrer Votre mari sont à cette porte, 
et ils vont de même vous porter en terre. 

« Au même instant, Saphira tomba à ses pieds et mourut. 
Les jeunes gens étant entréiS et la trouvant morte, l'empor- 
tèrent et l'enterrèrent auprès de son mari. 

« Cet événement répandit une grande frayeur dans toute 
l'Eglise et parmi tous ceux qui en entendirent parler. » 
Quels précieux enseignements coûtient ce récit ! 
' Enumérons-les : 

Faire accroire qu'on opère des prodiges, et par consé- 
quent qu'on est en possession d*un pouvoir surnaturel ; 
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Se donner pour dispensateur des faveurs célestes et 
pour ministre de la justice divine; 

Se servir de ces croyances chimériques pour attirer les 
ignorants et les crédules dans l'Eglise, et les y retenir par 
la crainte des châtiments du ciel ; 

Et comme, exemple à l'appui de telles prétentions, la 
peine de mort infligée, sans avertissement préalable, a 
Ananias et à Saphira pour cause de fausse déclaration de 
leur avoir; 

Enfin, pour comble d'abomination, la mort de ces deux 
personnes imputée au Saint-Esprit. 

Voilà des faits relatés et affirmés par l'Eglise, et dont la 
responsabilité pèse entièrement sur elle. 

Eh bien ! quelle idée ces faits donnent-ils de la moralité 
originelle de l'Eglise? 

Ces faits donnent l'idée d'une bande de fanatiques mar- 
chant vers leur but avec la stupide conviction que la fin 
justifie les moyens. 

Telle ftit l'Eglise fondée par les apôtres. Est-il étonnant 
que, durant sa longue existence, cette Eglise n'ait reculé 
devant aucun crime, quand elle a cru que le crime était 
utile à ses intérêts ? Est-il étonnant qu'avec de tels prin- 
cipes cette Eglise se soit vautrée, comme nous l'avons fait 
voir, dans le cloaque de tous les vices, cloaque dont elle 
n'est sortie ^ue quand la main énergique de la justice 
humaine est venue la saisir et l'en retirer malgré 
elle? 

Et le jour où la main de la justice humaine cesserait de 
s'étendre sur l'Eglise, l'Eglise retournerait avec ardeur à 
son cloaque; car c'est là où mène infailliblement sa doc- 
trine. 

Or, la main de la justice humaine est aujourd'hui, en 
France, au bout du bras de la démocratie, et ce bras ne 
sera jamais le l)ras séculier dont l'Eglise s'est servie pour 
répandre tant de sang. 

Vous voyez, mes FF.*., par le témoignage irrécusable 
de l'Eglise, ce qi;e c'est que la solution chrétienne de la 
question sociale. C'est, tout simplement, un communisme 
frauduleux, obtenu par des moyens criminels. 

Ce n'est donc pas dans l'Eglise que la démocratie trou- 
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vera la moindre lueur intellectuelle et morale de la vie 
animique qui engendre et éclaire la raison humaine. 

Aussi, cette Eglise insensée et fanatique, fondée à Jéru- 
salem par les disciples de Jésus, s'est éteinte dans le ma- 
rasme, après une chétive existence de deux siècles environ. 
Le christianisme qui a vécu est celui de Paul, comme nous 
vous l'avons dit. Or, ce christianisme-là avait pour base 
le socialisme, qui est le besoin de justice, et non le 
communisme, qui est le tombeau de la raison. Mais 
comme le surnaturel s'y trouvait encore à haute dose, il 
a fait de l'Eglise ce que nous avons vu qu'elle était : une 
institution absurde engendrant l'immoralité et créant la 
corruption portée à ses derniers excès. 

La lumière est donc faite. Et nous voyons que la démo- 
cratie, pour s'organiser, n'a rien à demander à l'Eglise 
ni rien à recevoir d'elle, l'Eglise étant la mortelle ennemie 
des lois de la nature et des droits de l'homme. 

Cependant l'Eglise avait été instituée pour la démo- 
cratie, et nous avon» vu que son idéal était le règne de la 
justice. Mais l'Eglise n'a pu réaliser cet idéal, parce que, 
au lieu de se conformer aux lois de la nature et de com- 
battre avec la raison, elle s'est donné pour mission d'atta- 
quer la raison et de préconiser l'absurde au nom du sur- 
naturel. De là, comme nous l'avons fait voir, la nécessité 
pour l'Eglise de se personnifier dans le cléricalisme, et la 
nécessité pour le clergé de s'allier au bras séculier et 
d'instituer la féodalité, réseau de fer dans lequel le peuple 
fut enserré durant toute la période du moyen âge. 

La Révolution, en détruisant la féodalité en France, 
l'avait moralement détruite en Europe. 

La raison, éclairée par la science, était à l'œuvre et 
reconstruisait la société d'après les lois de la nature. 

Le crime du dix-huit Brumaire remit au pouvoir l'al- 
liance du trône et de l'autel. 

Depuis lors invasions et révolutions se succèdent sans 
permettre à la raison de reprendre l'œuvre de la régéné- 
ration de la France. 

Actuellement encore, la raison est tellement asservie 
par les lois clérico-monarchiques que les paroles de liberté 
que j'ai eu la faveur de vous adresser, à l'abri des immu- 

16 



— 242 — 

nités de la franc-maçonnerie, ne peuvent être imprimées 
et publiées en France. Je le crains du moins. 

L'Eglise qui, dernièrement, voulait poursuivre Voltaire 
aurait facilement raison du F.-. Montagu qui, lui, n'a 
nulle envie de goûter les douceurs de la prison et Iqs 
charmes d'une grosse amende. Hélas! c'est à l'étranger 
que la raison ira peut-être demander la liberté d'exercer 
ses droits. Quelle humiliation pour la France! 

Travaillons, mes FF.*., travaillons ardemment à re- 
mettre la France à la place d'honneur qui lui appartient, 
à la tête du progrès. 

Que faut-il faire pour cela? 

Il faut organiser la démocratie. Et puisque les religions 
qui se sont donné la mission de réaliser le règne de la 
justice «par des moyens surnaturels ont fait fausse route 
et n'ont abouti finalement, contre la volonté de leurs fon- 
dateurs, qu'à créer le métier de prêtre, métier qui ne pro- 
duit que le mensonge j qui déshonore le Dieu qu'il prétend 
servir, qui flétrit l'homme qu'il prétend sauver, qui avilit 
la société qu'il veut gouverner, qui trouble les familles 
auxquelles il s'impose, eh bien ! mettons toutes les reli- 
gions de côté, et n'ayons recours qu'à la divine raison, 
lumière intellectuelle et morale commune à toute l'huma- 
nité. N'est>-ce pas elle, en effet, qui rayonne dans toutes 
les grandes teuvres du génie de l'homme et leur donne la 
vie? N'est-ce pas elle qui a construit le magnifique édifice 
qui se nomme : la science positive, c'est-à-dire la con- 
naissance des lois de la nature? N'est-ce pas elle qui, tous 
les jours, élargit et prolonge dans toutes les directions la 
voie lumineuse du progrès? — Oui! — Eh bien! ayons 
donc recours à la divine raison; c'est elle qui nous sauvera 
en organisant la démocratie et en lui donnant pour base 
des institutions conformes aux lois connues de la nature, 
et par conséquent toujours ouvertes et accessibles au pro- 
grès démontré. 

Que la raison interrogée réponde ! — Mais qui donc 
l'interroge ? — Une société viciée par l'alliance du trône 
et de l'autel, et tellement viciée qu'elle appelle le men- 
songe vérité, et l'imposture révélation divine. La première 
réponse de la raison à cette société viciée serait donc 
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celle-ci : Il faut renaître à la santé intellectuelle et 
morale. 

Nous avons prévu cette réponse parfaitement logique. 
En conséquence, nous avons formé, par une éducation et 
une instruction rationnelles, une nouvelle génération de 
citoyens et de citoyennes dont l'esprit et le cœur n'ont 
pas été atrophiés et souillés par le souffle clérical et l'op- 
pression monarchique. Cette génération nouvelle, la rai- 
son interrogée n'aura pas à lui répondre : Il faut renaître 
à la santé intellectuelle et morale ; non, car cette santé-là, 
la génération dont il s'agit la possède à un très haut de- 
gré. La raison peut donc lui parler virilement et lui faire 
entendre le noble langage des principes rationnels, qui 
sont l'expression des constantes aspirations de la cons- 
cience humaine. 

La raison dira à la génération déjà nourrie de ses prin- 
cipes : Citoyens et citoyennes, vous êtes la plus belle fleur 
de l'humanité, il faut en devenir aussi le plus beau fruit. 

— Que faut-il pour cela? 

— Il faut achever de mettre en pratique ce qui vous a 
été enseigné en mon nom. Vous avez l'autonomie indi- 
viduelle et l'autonomie communale. Ce sont deux formes 
organiques normales; mais ce ne sont que des formes : il 
leur manque une chose essentielle, il leur manque la 
vie, la vie sociale. Ainsi, donner la vie sociale à l'auto- 
nomie individuelle et à l'autonomie communale, tel est 
le problème que nous avons à résoudre au nom de la 
raison. 

Eh bien! nous possédons les éléments positifs de la so- 
lution scientifique de ce grand problème. 

En efi'et, nous avons extrait de la nature réelle de 
l'homme les deux principes rationnels suivants : 

Souveraineté de la raison ; 

Dévouement à l'espèce. 

La souveraineté de la raison nous a donné comme 
corollaire les deux formes organiques d'une société nor- 
male : l'autonomie de la personne humaine et l'autonomie 
de la commune. 

Le dévouement à l'espèce va donner à ces formes or- 
ganiques la vie sociale qui leur manque. Ainsi sQra cons^ 
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stiluée, conformément aux lois de la nature, la société 
normale, objet des aspirations de la conscience hu- 
maine. 

Et comment le dévouement à l'espèce va-t-il donner la 
vie sociale? 

Par un moyen bien simple : en procurant à chaque 
personne, quelle que soit sa profession, ce qu'il lui faut 
pour acquérir le bien-être en travaillant, sans dépasser 
la limite de ses forces. 

Et pourquoi cette solution scientifique est-elle si simple? 
Parce qu'elle est naturelle. Si elle était compliquée, elle 
serait artificielle, et par conséquent fausse. Les hommes 
de science savent cela, puisque la science passe son temps 
à dégager la vérité des décombres de l'erreur démolie. 
Félicitons-nous donc d'avoir une solution théorique qu'il 
est si facile de réaliser. 

En effet, de quoi s'agit-il? 

Il s'agit de mettre en pratique cette conséquence logique 
du dévouement à l'espèce que je vous ai déjà signalée,, et 
qui se nomme : solidarité sociale. 

Oui, pratiquer la solidarité, non pas dans le monde arti- 
ficiel créé par l'alliance du trône et de l'autel pour ses 
besoins particuliers, mais dans la société normale, engen- 
drée par les principes rationnels, enseignés à l'enfance et 
à la jeunesse. 

Dans une telle société, la solidarité est comprise et 
goûtée ; tandis que dans le monde clérico-monarchique la 
solidarité est méprisée et repoussée : telle est l'inexorable 
logique des faits. Aussi , voulant réaliser la solidarité, 
avons-nous eu soin de former une génération capable de 
la comprendre et d'en faire l'objet de sa vie sociale, vie 
pleine de grandeur et de noblesse, qui fera le bonheur et 
la gloire de l'humanité. 

N'est-ce point là, mes FF.'., de la logique démonstrative? 
et ne sommes^nous pas dans la pure lumière de la vérité? 

N'est-ce pas, comme nous l'avons annoncé, le réel réali-. 
sant l'idéal? Que faut-il de plus? 

On nous dira, — nous le savons, — une société sans dieu 
ni religion, c'est la désolation de l'abomination I 
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Qui nous dira cela? ~ Des idolâtres de la pire espèce, 
dés idolâtres ayant subi la castration mentale, des idolâtres 
hypocrites et fanatiques, faisant un commerce aussi lucra- 
tif que scandaleux des chimériques faveurs de leurs 
idoles. 

Que nous importent les clameurs de ces gens-là! la 
science positive est accoutumée à les entendre et à les mé- 
priser. Le savant seul en est victime ; la science, elle, plane 
dans une région supérieure, inaccessible aux effets de la 
fureur cléricale, et accomplit sa divine mission en créant 
le progrès rationnel. 

Tels sont nos accusateurs. 

Mais quelle est la valeur de leurs accusations? Je vais 
vous 1^ dire. 

Est-ce parce que nous n'avons point d'idoles que nous 
sommes sans Dieu? 

Cette plaisanterie serait piquante, si nos accusateurs ne 
voulaient qu'amuser la galerie ; mais telle n'est pas l'in- 
tention de ces idolâtres. Ce qu'ils veulent, c'est nous diffa- 
mer, c'est nous déconsidérer dans l'opinion publique par 
cette exclamation pleine de mépris : Une société sans 
Dieu!!! quelle horreur! Ce n'est donc pas une plaisanterie, 
mais une calomnie que nous devons flétrir comme elle 
mérite d'être flétrie. 

Ah! nous qui adorons le principe intelligent et conscient 
de l'univers, nous n'avons point de Dieu ; et vous qui 
adorez un homme, vous avez un Dieu ! 

Eh bien ! voici ce que la science positive vous répond : 
Le principe intelligent et conscient de l'univers ne peut 
jamais être un homme, et, réciproquement, jamais un 
homme ne peut être le principe intelligent et conscient 
de l'univers : c'est absurde. Donc, quiconque adore un 
homme est idolâtre. 

Ah! vous avez une religion, vous qui communiez avec 
une chimère par le moyen d'un miracle, et nous dont la 
raison communie avec la raison universelle par l'inter- 
médiaire de la science, nous n'avons pas de religion? 

Ici, la calomnie devient si ridicule que la science posi- 
tive ne daigne lui faire que cette réponse : Farceurs, re- 
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tournez à l'école primaire laïque pour y refaire votre 
raison, si profondément altérée par la foi aux miracles du 
surnaturalisme. 

Mes FF.'., ayez donc sur la signification rationnelle de 
ces deux mots : Dieu, religion, les idées nettes et précises 
dont la science positive est actuellement en possession. 

Dieu, c'est le principe intelligent et conscient de l'uni- 
vers, d'où, émanent toutes les lois de la nature. 

La religion, c'est la pratique rationnelle et conscien- 
cieuse des lois connues de la nature. 

Donc, tout dieu qui n'est point celui-là est une idole; 
et toute religion qui n'est point celle-là est une idolâ- 
trie. 

Voilà ce que ^ la science positive est en mesure de ré- 
pondre aux perfides et absurdes calomnies des idolâtres. 

D'où il suit logiquement que la société rationnelle sera 
seule en possession de la connaissance du vrai Dieu, et 
de la jouissance de la véritable religion. 

L'intelligence et la conscience ainsi solidement établies 
sur l'inébranlable fondement de la vérité scientifique, 
nous pouvons continuer, sans nous laisser troubler par 
les calomnies cléricales, l'étude de l'organisation ration- 
nelle de la Commune autonome. 

C'est la solidarité, non plus vérité pressentie, mais vé- 
rité démontrée, c'esl^à-dire corollaire du dévouement à 
l'espèce, qui est chargée, avons-nous dit, dans la société 
rationnelle, de procurer le bien-être à quiconque, homme 
ou femme, travaille dans la limite de ses forces, et rem- 
plit tous ses devoirs de citoyen ou de citoyenne. Nous 
pouvons être tranquilles : la solidarité ne faillira point à 
là mission qui lui est confiée. Nous en avons pour garants 
les nobles sentiments et les lucides idées qui régnent dans 
la génération que nous avons formée pour accomplir 
l'œuvre de rénovation du vieux monde. 

La chose difficile est faite ; le reste coule de source : n^ 
sommes-nous pas en pleine lumière? Et n'est-ce pas dans 
la lumière que la vérité se montre? et que la vertu agit? 

Ainsi, les deux grandes questions d'organisation so- 
ciale : la question judiciaire et la question militaire, vont 
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trouver une facile solution dans la logique des principes 
rationnels que nous exposons. 

En effet, en ce qui concerne la question judiciaire, 
l'autonomie delà personne humaine abolissant virtuelle- 
ment tous les privilèges de naissance et de position, sou- 
met tous les citoyens aux mêmes lois, leur impose là 
même morale, et les oblige à comparaître devant les 
mêmes tribunaux. 

Voilà des conséquences logiques du grand principe de 
la souveraineté de la raison, dont l'application générale 
ne rencontrera plus, en France, aucun obstacle autori- 
taire sous le gouvernement de la République démocra- 
tique. 

Mais ce ne sont point là les seules conséquences logi- 
ques de la souveraineté de la raison; il y en a encore 
d'autres qui n'ont pas une moindre importance. Il y a, par 
exemple, à mettre au diapason démocratique la législation 
clérico-monarchique, dans laquelle l'iniquité légale oc- 
cupe encore une trop grande place ; il y a aussi les tribu- 
naux qui, créés pour rendre la justice au nom du mo- 
narque, ne peuvent convenir à la démocratie, dont ils 
n'auront jamais l'esprit, et qui, par conséquent, doit les 
abolir et les remplacer : en première instance, par l'arbi- 
trage, en appel, par le jury. 

Toute l'organisation judiciaire, lois et institutions, 
émanée de l'alliance du trône et de l'autel, sera donc abo- 
lie par la démocratie et cessera d'exister dans là Commune 
autonome. 

La justice du peuple, étant l'équité rationnelle, n'a be- 
soin, pour être réalisée, que du zèle éclairé qu'inspirent 
les sentiments d'une solidarité noblement comprise et 
vertueusement pratiquée. 

La Commune autonome ne verra donc jamais l'odieux 
scandale du pauvre dépouillé par le riche qui, jadis, ache- 
tait la conscience du juge royal, et qui, aujourd'hui, a les 
moyens de payer le plus habile avocat. Ce scandale révol- 
tant et tant d'autres semblables ne se reproduiront donc 
plus sous le règne de la souveraineté de la raison. 

La question militaire est aussi facile à résoudre et par 
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le même moyen, par l'abolition pure et simple de l'orga- 
nisation monarchique de l'armée, organisation ayant 
d'abord et avant tout pour objet de maintenir par la force 
brutale l'autorité du maître sur les sujets. 

Or, il n'y a plus ni maître ni sujets, il est donc évident 
qu'il n'y a plus besoin d'armée monarchique pour sou- 
tenir une autorité qui n'existe plus. Quand on conserve, 
cemme cela se fait actuellement en France, l'armée mo- 
narchique, c'est qu'on veut s'en servir pour rétablir la 
monarchie. 

Rien n'est plus clair. C'est, d'ailleurs, ce que les pro- 
jets de coup d'Etat rêvés par les monarchistes ont sura- 
bondamment démontré. 

La démocratie n'avait besoin ni de cette démonstration, 
ni de cette évidence. L'infaillible logique des faits suffisait 
à faire la lumièfe dans son esprit. En conséquence, lors- 
qu'on parle de la conservation de l'armée pour la défense 
du pays, la démocratie lève les épaules et répond : Me 
prend-on pour une imbécile? Comment! l'armée qui a été 
menée à Sedan pour des motifs dynastiques, l'armée qui 
est restée autour de Metz pour être livrée à la Prusse, 
en haine de la République, défendrait la République? 
Allons donc! c'est insulter le pays que de lui tenir un 
tel langage. 

Que les monarchistes le sachent bien ! jamais la démo- 
cratie française ne mettra son sort entre les mains de 
l'armée monarchique, La démocratie sait trop bien l'usage 
que cette armée en ferait. Quand donc la démocratie aura 
à défendre la France, ce n'est pas à l'armée de Sedan, de 
Metz et autres lieux, qu'elle demandera aide et assistance. 
Elle l'a vue à l'œuvre , elle connaît fort bien les senti- 
ments qui animent ses chefs, sentiments qui les portent 
à préférer l'invasion à la révolution. Et cette mauvaise 
opinion que la démocratie a de l'armée monarchique ne 
provient pas seulement des événements inouïs qui ont 
amené l'invasion de la France, en 1870; elle a sa raison 
d'être dans la nature même des principes qui ont présidé 
à l'organisation de cette armée. En effet, de quoi se com- 
posé l'armée monarchique? — Elle se compose de deux 
parties fort distinctes et toujours séparées : les officiers 
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et les soldats. — Les officiers ifont du militarisme leur 
profession; mais qu'est-ce que c'est que le militarisme 
pour les soldats? C'est un affreux tyran, un vampire qui 
boit le plus pur de leur sang. Pour les officiers, le milita- 
risme est donc la fortune et les honneurs; tandis que, 
pour les soldats, le militarisme n'est que la servitude et 
la ruine. 

Or, comme c'est la démocratie qui fournit les soldats, 
si elle arrivait au pouvoir, elle abolirait immédiatement 
la conscription. Alors, sans soldats, que deviendraient les 
officiers? 

De là cette haine violente que les officiers, — sauf 
quelques exceptions bien rares, — professent pour la démo- 
cratie; haine dont on ne peut atténuer les effets dange- 
reux et menaçants qu'en leur promettant que la démo- 
cratie leur fournira toujours des soldats pour restaurer 
la monarchie à la première occasion favorable. Eh bien ! 
voilà le langage, — je m'abstiens de le qualifier, — que 
certains chefs de la démocratie, par prudence, il faut le 
croire, adressent aux officiers de l'empire qui ont vaincu, 
non la Prusse, mais la démocratie parisienne. Quels que 
soient les motifs qui dictent ce langage, il ne nous appar- 
tient pas de les apprécier dans un cours de philosophie, 
où l'esprit plane toujours dans la région sereine des vé- 
rités positives et ne descend jamais dans l'arène agitée 
des faits équivoques et des transactions véreuses. Mais il 
nous appartient de dire la vérité , surtout la vérité dé- 
montrée ou évidente. Car cette vérité-là, quand les 
hommes ne la disent pas, les pavés la proclament, vous 
le savez bien! Donc, en vertu des principes rationnels et 
de l'inexorable logique des choses, la démocratie abolira 
la conscription militaire, et organisera la défense du pays 
d'après une méthode tout autre que la méthode monar- 
chique, qui n'a d'autre alternative que la victoire qui fait 
les dictateurs, ou la défaite qui amène la ruine et la ser- 
vitude des nations. 

Non I mille fois non ! ce ne sera jamais à une armée, 
monarchiquement organisée, que la démocratie éclairée, 
et par conséquent rationnelle, confiera la défense du 
pays. 
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L'histoire de tous les temps et Tinfaillible logique des 
faits le lui défendent également. 

Ce n'est pas une vérité nouvelle que nous formulons, 
c'est une vérité vieille comme le monde, et depuis long- 
temps réalisée là où règrfe la démocratie ; c'est une vérité 
bien connue en France, car c'est elle qui a sauvé la Répu- 
blique de 1792, abandonnée par les officiers de l'armée 
monarchique, qui, presque tous, émigrèrent et prirent du 
service dans les rangs des ennemis de la France. Eh bien ! 
cette vérité, lumineuse comme le soleil, c'est que les mi- 
lices communales, les gardes nationales, les baïonnettes 
intelligentes, ont seules les vertus civiques qui rendent un 
peuple indomptable, même lorsqu'il n'occupe qu'une pe- 
tite place sur la terre. 

Nous savons le mépris que le militarisme affecte pour 
lespéhins^ mépris auquel l'histoire répond par mille vic- 
toires des pékins sur les armées monarchiques, et par la 
conquête du royaume des Deux-Siciles, accomplie en une 
seule campagne par Garibaldi à la tête de mille volon- 
taires. 

Voilà une des réponses de l'histoire au mépris du mili- 
tarisme pour les baïonnettes intelligentes. Elle suffit à 
fermer éternellement la bouche aux panégyristes des ar- 
mées monarchiques. 

La Commune autonome aura donc sa milice citoyenne, 
formée dans son sein conformément aux principes de la 
^ raison, éclairée par la science. A cet effet, dès l'âge de 
douze ans, le maniement des armes sera enseigné aux 
garçons, et le pansement des blçssures aux filles. A cet 
âge commenceront aussi les exercices que nécessite la 
défense du territoire. La Commune autonome ayant pour 
devoir de se tenir toujours sur la défensive arm^e, pour 
conserver son indépendance tant qu'elle sera menacée par 
des puissances monarchiques, les filles prendront part à 
ces exercices en qualité d'apprenties infirmières. Garçons 
et filles apprendront ainsi à connaître les nobles senti- 
ments qu'inspire le saint amour de la patrie, et, par con- 
séquent, à accepter vaillamment, à toutes les époques de 
la vie, les sacrifices, quelque grands qu'ils soient, qu'im- 
pose la défense du pays. Oui, garçons et filles s'élèveront 
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ainsi, quand il faudra combattre pour le salut de la Corn-* 
mune autonome, aux sublimes vertus du civisme rationnel 
et du patriotisme républicain. 

Les milices communales ainsi formées seront pour l'ar- 
mée nationale un élément de force d'une valeur incalcu- 
lable et d'une solidité à toute épreuve, comme furent dans 
l'antiquité les milices républicaines de la Grèce et de 
Rome, Les hommes élevés ensemble, soumis aux mêmes 
exercices, se connaissent fort bien et s'apprécient à leur 
juste valeur : les supériorités seront donc à la tête, c'est 
leur place, et les incapacités à la queue, c'est l'ordre 
naturel. 

Ainsi se formera, sous le contrôle et la sanction de 
l'opinion publique, la hiérarchie rationnelle, qui met 
toute organisation sociale à l'abri des désordres qu'en- 
gendre le bon plaisir, désordres, hélas! trop connus pour 
qu'il en soit ici parlé. 



Mes FF.'., la voilà donc terminée l'œuvre capitale de 
l'organisation démocratique et rationnelle de la Commune 
autonome. 

C'est à la science positive que nous devons ce grand 
bienfait. 

En effet, la science positive a découvert l'origine natu- 
relle de l'homme, et en a déduit les principes rationnels 
que nous avons formulés. Les principes rationnels nous 
ont donné, comme corollaires évidents, l'autonomie de la 
personne humaine et l'autonomie de la Commune. Enfin, 
s'inspirant des lumières de la science positive, la Com- 
mune autonome a formé, dans les écoles mixtes, par l'ins- 
truction, gratuite et laïque à tous les degrés, obligatoire 
au premier degré, une génération nouvelle douée des qua- 
lités intellectuelles et morales qu'engendre l'enseigne- 
ment des principes rationnels, c'est-à-dire : unité de 
croyance par voie démonstrative, lucidité d'esprit, no- 
blesse de sentiments, amour du travail, exercice d'une 
profession manuelle ou intellectuelle, solidarité générale. 

Avec cette génération-là, se multipliant tous les ans, la 
Commune autonome a pu aborder et résoudre rationnel- 
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lement les deux grands problèmes sociaux ayant nom : 
question judiciaire et question militaire, qui sont actuel- 
lement les fondements de Tordre social. Je dis actuelle- 
ment, car, sous le règne de la justice, la question militaire 
sera reléguée aux frontières des Etats confédérés, qui, 
dans un avenir prévu, peut-être prochain, réuniront en 
un seul faisceau, sous le nom d'États-Unis d'Europe, tous 
les peuples de l'Occident, et banniront de leur sein ce 
crime épouvantable qui se nomme : la guerre. 

En procédant de cette manière, la Commune autonome 
s'est trouvée constituée conformément aux lois de la na- 
ture et, par conséquent, dans les conditions normales 
d'une société modèle. 

Inutile de dire que l'organisation rationnelle et démo- 
cratique de la Commune autonome implique virtuellement 
pour mode de gouvernement le régime municipal. Avec 
les garanties que comporte le régime municipal, avec le 
libre exercice de tous les droits inhérents à l'autonomie 
individuelle, la Commune autonome aura le meilleur gou- 
vernement possible. 

La révélation scientifique a donc donné à l'humanité 
les moyens d'opérer la rénovation sociale indispensable à 
l'inauguration du règne de la justice. 

Mes FF.\, ouvrons nos cœurs à l'espérance : voilà le 
réel à l'œuvre et réalisant l'idéal. 
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QUATRIÈME CONFERENCE 

l'humanité. — SON PRINCIPE MORAL RATIONNEL. 
CONFÉDÉRATION DES COMMUNES AUTONOMES. 



Mes FF.'., 

En organisant rationnellement la Commune autonome, 
nous avons créé; vous ai-je dit, la société modèle. 

Cette société modèle possède, en effet, toutes les condi- 
tions normales que peuvent désirer Tintelligence et la 
conscience ; elle possède une génération nouvelle formée 
par un sy^ème d'éducation et d!instruction conforme aux 
principes de la raison, éclairée par la scienôe positive. 
Par conséquent, aucun des éléments erronés et funestes 
du surnaturalisme n'est venu troubler l'esprit, ni vicier 
le cœur de la génération indispensable à l'existence nor- 
male de la Commune autonome. 

Cette nécessité d'avoir, pour constituer la Commune 
autonome, une rénovation intellectuelle et morale com- 
plète a été, croyons-nous, démontrée jusqu'à la dernière 
évidence. 

C'es't ainsi que nous parviendrons à former une société 
digne d'inaugurer dans son sein l'avènement du règhe de 
la justice, et de force à marcher résolument dans la voie 
ascensionnelle que nous avons définie en ces termes : le 
réel réalisant l'idéal. 

Eh bien ! pour que cette marche ascensionnelle s'effec- 
tue dans les meilleures conditions possibles, il faut que les 
Communes autonomes s'unissent par un lieu fédéral, de 
manière à former un corps politique. 
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Ce corps politique, appelé État, mérite de fixer toute 
notre attention. 

D'abord, la première réflexion qui s'offre à notre esprit 
est celle-ci : quelle utilité y a-t-il pour les Communes 
autonomes à former un État? — Il y a l'utilité impérative 
qui s'appelle la force des choses, en vertu de laquelle tous 
les membres de l'humanité aspirent à s'unir pour ne com- 
poser qu'un seul corps; et cela, parce que, comme je vous 
l'ai dit, l'humanité n'est qu'un seul être, dont tous les in- 
dividus sont les parties intégrantes, on pourrait dire les 
éléments anatomiques. Et la preuve que cette aspiration 
des membres de l'humanité à se rapprocher et à s'unir est 
la conséquence sociale de la loi organique de l'humanité, 
c'est que, à mesure que l'espèce humaine avance dans la 
voie du progrès rationnel, la tendance des peuples à lier 
des relations amicales s'accentue et devient un besoin im- 
périeux, dont la satisfaction opère les merveilles de la 
civilisation moderne, civilisation qui, aujourd'hui, étend 
son influence morale sur toute la terre. L'isolement sys- 
tématique des membres de l'humanité, en présence de la 
connaissance acquise de la loi organique de l'espèce hu- 
maine, serait donc un anachronisme stupide que la raison, 
éclairée par la science, condamne et proscrit sans hésita- 
tion. En conséquence, les Communes autonomes, s'inspi- 
rant des lois de la nature, s'uniront entre elles, en nombre 
suffisant, pour former un État. Je dis eh nombre suffisant; 
cela demande une explication ; la voici : en toute chose, 
le nombre a une importance dont il faut tenir compte, car 
c'est encore une loi de la nature : elle me rappelle que je 
n'ai rien dit du nombre des membres nécessaires à la bonne 
organisation d'une Commune autonome. Je répare cette 
omission avant de parler du nombre des Communes auto- 
nomes dont la fédération peut utilement former un État. 

Il est évident que la condition essentielle de l'existence 
normale d'une Commune autonome est que toutes les per- 
sonnes qui en font partie se connaissent, afin de s'appré- 
cier à leur juste valeur, chose indispensable au choix des 
membres de la municipalité et des officiers de la milice. 
Dans les communes rurales, la chose existe de fait. Mais, 
dans les communes urbaines, la séparation des classes 
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rend impossible la connaissance par tout le monde de la 
valeur iutellectuelle et morale de chaque personne. De là, 
nécessité de réduire le nombre des membres des com- 
munes urbaines de manière à obtenir le résultat voulu : 
rien n'est plus facile. 

Evidemment, tous les hommes ayant les idées réaction- 
naires de l'ancien régime condamneront cette innovation 
administrative. Eh bien, c'est la preuve de son utilité. 
Car ce que veulent ces homme-là, c'est la conservation 
de l'organisation sociale clérico-monarchique, afin que la 
restauration d'une monarchie quelconque soit toujours 
possible, ce qui ne serait pas si la société était totalement 
changée et renouvelée par l'enseignement et la pratique 
des principes rationnels. 



Cela dit et entendu, revenons à la confédération des 
Communes autonomes. Nous avons démontré que cette 
confédération était l'accomplissement d'une loi de la na- 
ture, la loi organique de l'humanité, et nous avons dit 
qu'il fallait un nombre suffisant de Communes pour for- 
mer utilement un Etat. En effet, s'il est nécessaire dans 
une commune que tout le monde se connaisse, il faut 
dans un Etat que les capacités soient connues de tout le 
monde. Cette nécessité met donc une limite à l'extension 
arbitraire des États. Un autre motif exige qu'un État ne 
soit pas réduit à de trop infimes proportions ; ce motif, 
c'est qu'il faut des capacités pour gouverner un État. Il y 
a donc un terme moyen que la raison indique, et qu'il est 
bon d'adopter dans la formation des États. 

Ces conditions remplies, voyons quelles doivent être, 
d'après les principes rationnels, les clauses du contrat 
fédéral qui liera les Communes et en fera, sous forme de 
corps politique, un Etat autonome. 

Avant tout, n'oublions pas que nous voulons instituer 
le règne de la justice. Or, comme le règne dé la justice 
ne peut s'obtenir, — nous l'avons démontré, — qu'au 
moyen des principes rationnels, il faut que l'Etat modèle 
soit fondé sur ces principes-là. 

En conséquence, les deux principes rationnels fonda- 
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mentaux que la science donne pour base à la société régé- 
•nérée, à savoir : La souveraineté de la raison et le 
dévouement à Vhumanitéj seront acceptés sans réserve, 
avec les conséquences logiques qu'ils comportent, par 
toutes les communes confédérées, et serviront de fonde- 
ment à renseignement donné dans toutes les^ écoles 
publiques de ces communes. 

Cela est nécessaire pour réaliser, dans le domaine lumi- 
neux de la raison éclairée par la science positive, cette 
unité de croyance vainement cherchée dans les ténèbres 
des religions, unité de,. croyance facile à obtenir par la 
démonstration, mais irréalisable par la foi, en présence 
de la science qui dit : C'est faux! je le prouve. 

Donc, les deux principes rationnel^ ci-dessus énoncés 
seront inscrits en tête du contrat fédéral des Communes 
autonomes. 

Cela fait, les autres clauses de ce contrat découleront 
de ces deux principes, à titre de conséquences logiques, 
comme les corollaires naissent des théorèmes démontrés. 

Ainsi, toutes les Communes étant autonomes, jouiront 
dans son intégrité du pouvoir administratif, pouvoir 
essentiellement local, par conséquent municipal. 

Quant au pouvoir législatif, comme il embrasse tous les 
intérêts généraux, il appartient intégralement à TEtat, 
qui l'exercera par l'organe de la représentation fédé- 
rale. 

Quel sera le mode d'organisation de la représentation 
fédérale des Communes autonomes? — Ce sera le mode 
le plus rationnel, et par conséquent le plus démocra- 
tique.' 

Ainsi, vote universel et mandat impératif obligatoire, 
toujours révocable à la volonté des mandants souve- 
rains. — Une seule Chambre, en possession de tout le 
pouvoir législatif, et faisant émaner de son sein le pou- 
voir exécutif, sous forme de Conseil des ministres, afin- 
d'avoir toujours le gouvernement sous sa dépendance. 
C'est le moyen de conserver l'intégrité de la souveraineté 
fédérale, dont les mandataires des Communes autonomes 
sont seuls dépositaires. 

De cette manière sont rendus impossibles tous It^s 
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conflits de pouvoir, d'opinion, et même d'amour-propre, 
entre la représentation fédérale et le gouvernement/ 
Chose de la plus haute importance dans la conduite des 
affaires publiques; car c*est au moyen de ces conflits que 
les ennemis du progrès rationnel entravent toujours le 
mouvement ascensionnel de Fhumanité, dans les paj's où 
la .liberté commence à prendre racine. 

Il faut donc rendre ces conflits impossibles; et, pour 
cela, il faut que le gouvernement soit sous la dépendance 
de la représentation fédérale. C'est donc une condition 
fondamentale de la république démocratique, et sans 
laquelle il n'y a que dissensions perpétuelles, abus de 
pouvoir, résistances occultes, agitations stériles, choses 
toujours possibles, même en pleine lumière de la raison, 
puisque ce serait la conséquence logique d'un vice connu 
d'organisation sociale, le vice de l'antagonisme des pou- 
voirs. Ce vice sera donc radicalement' supprimé dans la 
confédération des Communes autonomes. 






Mes FF.*., nous avançons vers la solution définitive de 
la question sociale : l'essentiel est fait. Nous avons l'unité 
de croyance par les principes rationnels et l'unité de pou- 
voir par la confédération des Communes autonomes, c'est- 
à-dire ce que la science appelle : un théorème démontré 
et son corollaire. 

Qu'y a-tr-il de plus logique ? 

C'est la preuve certaine que nous sommes dans la voie 
de la vérité. 

Que reste-t-il à faire? — Les constructions accessoires, 
à savoir : ce qui, dans l'infinie variété des circonstances 
de la vie humaine, convient à tel ou tel pays. Car il no 
^ faut pas oublier que, si les principes sont des vérités abso- 
lues, les applications qu'on en doit faire sont choses rela- 
tives. * 

Ainsi, à l'unité de croyance scientifiquement obtenue et 
à l'unité de pouvoir dans le gouvernement fédéral des 
Communes autonomes il faut ajouter toutes les dispositions 
rationnelles que réclame l'organisation d'un Etat. C'est un 
détail dans lequel nous nous abstenons d'entrer, parce 

17 
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qu'il sort du domaine d'un Cours de philosophie et passe 
au pouvoir du libre arbitre des sociétés, qui, seules, ont 
qualité pour faire choix des mesures à prendre pour assu- 
rer le libre développement des institutions destinées k 
réaliser le règne de la justice, idéal de l'humanité. 

Mais, parmi les questions de détail que nous laissons 
volontairement de côté, il en est une que nous retenons 
pour la résoudre conformément aux principes rationnels. 
Cette question est celle qui concerne la force armée. Il en 
faut une, hélas ! dans tous les Ëtats, puisque aucune fraction 
de l'humanité n'est encore assez avancée dans la voie de 
la civilisation rationnelle pour que la sécurité des peuples 
qui s'y trouvent soit assurée par l'existence d'un tribunal 
international, en possession de tous les droits d'arbitre 
souverain. 

Donc, faute de CQla, tout Etat doit avoir une force 
armée. 

La question suivante s'impose donc à l'œuvre d'organi- 
sation que nous accomplissons : comment la confédération 
(les Communes autonomes composera-t-elle sa force ar- 
mée? — Elle la composera, comme tout ce qu'elle fait, 
conformément aux principes rationnels, et ce qu'elle aura 
à faire sera bien peu de chose. En eflfet, toutes les com- 
munes ayant déjà leur force armée rationnellement orga^ 
nisée, il ne s'agira plus, pour former l'armée fédérale, que 
de réunir tous ces contingents et d'en faire des régiments. 
Seulement, — et c'est la chose importante, — ces régi- 
ments-là ne seront pas organisés selon la formule monar- 
chique, mais conformément à la raison. Ainsi, les contin- 
gents des communes ne se réuniront, pour former des 
régiments, que pendant deux mois ; et ce laps de temps 
sera divisé en intervalles de dix jours, lesquels intervalles 
seront aflTectés aux mois de l'année qui conviendront aux 
communes. 

Ces six réunions de dix jours chacune suffisent à obtenir 
le résultat que la démocratie veut réaliser, à savoir : que 
le service militaire ne nuise jamais à la profession des 
citoyens, et encore moins à leur moralité. 

Quant à ce qui manque dans cette organisation des régi- 
ments fénéraux de ce qu'on appelle, en langage de caserne, 
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rinstruction militaire, c'est un fait sans aucune impor- 
tance. Voici pourquoi. Que signifie cette instruction minu- 
taire? Elle signifié que tous les mouvements des pieds et 
des mains sont parfaitement régularisés* Eh bienj à quoi 
sert cette régularité si laborieusement acquise? Elle no 
sert uniquement qu'à parader, les jours de grande revue, 
devant le prince ou le général qui le remplace. Bel emploi, 
assurément, d'une oeuvre qui a coûté tant de peine et 
absorbé tant d'heures précieuses ! et dont l'utilité se ré- 
sume en cette phrase légendaire : 

Soldats I je suis content de vous. 

C'est fort bien, beau prince, que vous soyez content de 
la manière dont i)os troupes paradent. Mais saches une 
chose importante à connaître, c'est qu'une bataille n'est 
pas une revue, et qu'au lieu de parader sur une belle 
pelouse, on en vient aux mains par des mouvements ra- 
pides, en dépit des obstacles naturels ou artificiels que 
présente le terrain. Alors, tout le monde le sait bien, ce 
n'est pas la régularité automatique du mouvement des 
pieds et des mains qui donne la victoire, c'est l'héroïque 
énergie des volontés et l'indomptable sentiment qui se 
nomme i l'honneur nationaL L'histoire en rend témoi- 
gnage. Elle est remplie des hauts faits des soldats citoyens ; 
elle montre, au contraire, les honteuses défaites des ar- 
mées de parade. 

Est-ce donc l'insta^uction militaire qui manquait à l'armée 
impériale* cause des désastres inouïs qui ont livré la 
France à la Prusse? Oh! non, vous le savez bien* Que lui 
maiiquait-il donc à cette, armée impériale qui brillait de 
tant d'éclat aux grandes revues? Il lui manquait la chose 
essentielle, il lui manquait l'invincible sentiment de l'hon- 
neur national. 

Eh bieni mes FF.\, ce sentiment-là^ ce n'est pas la 
régularité du mouvement des pieds et des mains qui le 
donne, c'est la noblesse du cœur. 

Or, la noblesse du cœur existe au plus haut degré dans 
le civisme de la Commune autonome. Donc, une armée fé- 
dérale, composée des contingents militaires des Communes 
autonomes, sera animée jusqu'à l'héroïsme du sentiment 
de l'honneur national. 
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Cette armée-là, commandée par des chefs de son choix, 
ne craindra jamais de se mesurer avec une armée de pa- 
rade, convaincue qu'elle sera de la vaincre par la supério- 
rité de ses qualités morales. Oui, la victoire appartiendra 
toujours, en définitive, aux baïonnettes intelligentes, et 
voici pourquoi. Sous le règne de la justice, inauguré par 
la confédération des Communes autonomes, il ne peut y 
avoir que des guerres défensives, la raison n'admettant, 
en fait de guerre, que le cas de légitime défense. Or, ce 
n'est pas en livrant des batailles rangées qu'une démo- 
cratie repousse une invasion ; et cela par une raison pé- 
remptoire et décisive : c'est qu'un peuple libre ne doit 
jamais mettre son sort entre les mains d'un général inca- 
pable, malheureux ou traître. Les batailles rangées sont 
les épouvantables conséquences de l'organisation monar- 
chique des armées, organisation faite par la force contre 
le droit, et ne maintenant les soldats sous les drapeaux 
que par la seule crainte des plus durs châtiments. De là 
la nécessité, pour mener ces victimes en guerre, de les 
réunir en grandes masses et d'en former des armées. Au- 
trement la désertion éclaircirait vite les rangs. Telle est 
donc la raison d'être de ces monstrueuses armées monar- 
chiques, qui tant de fois portèrent le ravage et la désola- 
tion dans le sein de l'humanité quand elles sont victo- 
rieuses, et, lorsqu'elles sont vaincues, livrent la destinée 
des nations aux brutalités d'un conquérant. Eh bien, 
comme la démocratie laborieuse ne veut être ni conqué- 
rante ni conquise, elle. n'aura jamais d'armée monarchi- 
quement organisée ; mais tout simplement des baïonnettes 
intelligentes, groupées en régiments, par la réunion des 
contingents communaux. Voilà tout ce qu'il faut pour 
une guerre défensive, dont la stratégie bien connue n'est 
pas napoléonienne, mais aussi n'aboutit jamais ni à Wa- 
terloo ni à Sedan. 

Et, d'ailleurs, la démocratie ne sait-elle pas que la vic- 
toire mène le vainqueur à la dictature ou à la trahison? 

Donc, évidemment, toute république démocratique, qui 
entretient chez elle une armée monarchique, réchauffe 
dans son sein une vipère dont la morsure lui donnera la 
mort à la première occasion favorable. 
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Mes FF.\, en disant cela, je ne fais pas de politique, je 
fais de la philosophie et de la meilleure; car il y a encore, 
dans l'esprit de certains républicains, par habitude mo- 
narchique, de funestes préjugés au sujet de Tarmée, qu'ils 
ont la naïveté de croire utile à la défense du pays, après 
avoir vu les désastres inouïs dont la France fut victime, 
désastres dont la responsabilité pèse de tout son poids sur 
les chefs de l'armée. 

Quant aux monarchistes déguisés en républicains, il est 
tout naturel qu'ils conservent l'armée avec un zèle fana- 
tique, puisque l'armée est le seul moyen qu'ils possèdent 
de restaurer la monarchie. 

On dit, on répète : l'ennemi, c'est le cléricalisme. On se 
trompe; le cléricalisme ne peut rieh aujourd'hui contre la 
démocratie. L'ennemi, le véritable ennemi, c'est le mili- 
tarisme : ne l'oubliez pas ! 

Mon devoir est de vous le dire ; je vous le dis et j'ajoute : 
le règne de la justice, — sachez-le bien, — est impossible 
avec la présence d'une force armée protégeant l'iniquité 
légale. En vain votre cœur se révolterait à la vue des im- 
mondices de l'alliance du trône et de l'autel, l'épée de 
Damoclès, toujours suspendue sur vôtre tête, vous dirait : 
Ne bougez pas! sinon le fll casse. 

Mes FF.*., pas de glaive suspendu sur notre tête! Que la 
démocratie ait toute sa liberté d'action pour s'organiser 
conformément aux principes rationnels; et quand elle ne 
l'a point, qu'elle la prenne! C'est toujours son droit. 



Mes FF.'., mon œuvre est terminée. Cette œuvre, vous 
le savez, je l'ai appelée : Ascension de Vhumanité. Eh bien ! 
ai-je réalisé l'objet de mes vœux? Vous ai-je fait faire 
quelques pas en avant dans la voie difficile du progrès 
intellectuel et moral? Avez-vous acquis des idées nettes et 
précises sur la nature de l'homme, sur son origine et sa 
destinée? Avez-vou's bien compris que ce grand être qui 
s'appelle : Humanité, dernier terme de la série animale, 
commence une nouvelle série évolutive, celle du dévelop- 
pement intellectuel et moral connu sous le nom de : Pro- 
grès? Êtes-vous unis de cœur et d'esprit avec tous ceux 
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qui travaillent à la diffusion des lumières? Voyez^ous 
clairement le but et les moyens de l'atteindre? Êtes-*vous 
résolus à marcher vaillamment dans la voie lumineuse de 
la science et h faire tous vos efforts pour hâter raccom- 
plissement des lois de la nature? Alors, mes FF/., recevez 
mes félicitations : vous êtes nés à la vie nouvelle; vous 
êtes des hommes de lumière ; vous êtes les apôtres de la 
vérité positive : en conséquence, vous êtes au sommet de 
rhumanité actuelle. 

Permettez-moi donc de remplir envers vous un dernier 
devoir, celui de mettre sous vos yeux le panorama des 
régions philosophiques que nous avons parcourues, afin 
de fixer dans votre mémoire les vérités qui doivent y 
rester et n'en jamais sortir, étant des vérités démontrées. 



Vous vous rappelez, mes FF.*., que, voulant aller loin 
et parcourir des régions d'un difficile accès, remplies 
d'obstacles réputés insurmontables, nous avons dû faire 
amplQ provision de science positive. Parmi ces obstacles 
réputés insurmontables, il y m avait nn qui occupait le 
premier plan et barrait, à lui seul, la voie que doit suivre 
la libre pensée pour arriver au plein exercice de la souve- 
raineté de la raison, plein exercice nécessaire à l'inaugu- 
ration du règne de la justice. Cet obstacle monstre, c'était 
l'ignorance de l'origine naturelle de la vie sur la terre. 
C'est, en effet, sur cette ignorance que reposent toutes 
les doctrines prétendues surnaturelles qui se nomment 
religions. Eh bien, la nature, étudiée, interrogée avec 
une persévérance qui veut atteindre son but, a révélé le 
secret du grand mystère que le génie de l'homme n'avait 
pas encore découvert. 

Ce secret-là une fois connu, la libre pensée péné- 
trant sans obstacle dans l'antique domaine des religions 
en "prenait légitimement possession et proclamait la sou- 
veraineté de la raison, seule autorité normale de l'espèce 
humaine. 

Cette conquête décisive faisait faire au progrès intellec- 
tuel et moral un grand pas en avant. 
En effet, devenue maîtresse par la science du domaine 
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«les religions, la libre pensée s'est mise à faire l'inventaire 
de ce qu'elle y trouvait. Et qu'est-ce qu'elle y trouvait? 
Elle y trouvait, sans exception, et y régnant en' souve- 
raine maîtresse... Quoi? L'imposture! Oui, mes FF.*., 
l'imposture, se disant, s'affirmant autorité divine; et, en 
cette qualité, exigeant l'obéissance passive. Et quelles 
étaient les œuvres de cette prétendue autorité divine? 
C'étaient, l'imposture ne peut engendrer autre chose, 
c'étaient des actes d'iniquité, d'immoralité, de corruption, 
de bestialité, plus que cela encore, la casti^ation mentale 
pratiquée sur tout le monde au moyen de la foi à des 
choses évidemment absurdes. Voilà ce que la libre pensée 
a trouvé dans le domaine de toutes les grandes religions, 
et plus particulièrement chez les religions à dieu incarné. 

L'inventaire des œuvres de l'imposture, soi-disant di- 
vine, a pasçé sous vos yeux, et a soulevé l'indignation de 
votre cœur ; il en est résulté un profond mépris pour le 
métier de prêtre, le plus grand fléau dont l'humanité 
puisse être victime. A ce fléau-là s'ajoute un autre, le 
prince, qui, s'alliant avec le prêtre et lui donnant aide et 
protection, a organisé la coalition de l'imposture et de la 
force brutale, véritable tunique de Nessus étendue sur les 
épaules du monde et dévorant les chairs palpitantes. En 
présence de cette calamité générale, nous avons dit aux 
victimes : Voici le remède : c'est la souveraineté de la 
raison, éclairée par la science positive. 

Prêchant d'exemple, nous avons, nous libres penseurs, 
appliqué le remède aU mal et affranchi notre intelli- 
gence et notre conscience des doctrines clérico-monar- 
chiques. 

Cela fait, allant plus loin, nous francs-maçons, nous 
venons dire au monde profane, au nom de notre cosmo- 
polite institution, seule institutrice légitime de l'huma- 
nité, comme nous l'avons prouvé : Faites ce que nous avons 
faiti Afi'ranchissez votre intelligence et' votre conscience. 
Soyez hommes et devenez, comme nous, citoyens. 

On pouvait nous répondre i 

— C'est fort beau de dire : Affranchissez votre intelli- 
gence et votre conscience, soye^ hommes et devenez 
citoyens ; mais cela ne suffit pas, il faut dire de plus com- 
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ment s'obtient cet affranchissement et s'opère cette régé- 
nération. 

— C'est fort juste; aussi avons-nous prévu cette objec- 
tion et y avons-nous fait droit. 

Pour construire le magnifique édifice intellectuel et 
moral où naissent et se développent l'homme et le citoyen, 
il faut, avons-nous dit, en poser les fondements dans l'in- 
telligence et la conscience des enfants. Cela se fait par 
l'enseignement des principes rationnels; et cet enseigne- 
ment ne se borne pas à l'éducation rationnelle de l'en- 
fance, il forme la base de l'instruction donnée à la jeu- 
nesse. Et pour qu'il n'y ait pas divei^nce intellectuelle 
et morale entre les deux sexes, nous avons dit que gar- 
çons et filles seraient élevés ensemble et instruits de la 
même manière, dans les mêmes écoles, avec la surveil- 
lance voulue pour que la morale soit toujours respectée. 
Cette communauté d'éducation et d'instruction est indis- 
pensable à l'organisation rationnelle de la Commune dé- 
mocratique autonome ; et ce n'est que par ce moyen qu'on 
arrivera à la communauté d'idées qui fait l'unité de 
croyance nécessaire à la réalisation de l'idéal de l'huma- 
nité : le règne de la justice rationnelle. 

Telle est l'esquisse de la société modèle, conçue d'après 
les principes rationnels. 

A ceux qui nous diront : Instituer une société sans re- 
'ligion révélée, c'est faire acte d'athéisme, nous répon- 
drons : Ignorants! qui prenez vos dieux incarnés, per- 
sonnels et trinitaires, vos dieux-hommes, œuvres d'ima- 
gination en délire, pour de vrais dieux, sachez bien que 
vous«êtes dés idolâtres de la pire espèce, des idolâtres 
■ isés; et nous ajouterons, en nous adressant aux 
aliques romains : Quant à vous, persécuteurs de 
'les héros de la libre-pensée et bourreaux .impi- 
bles des hommes de science; quant à vous, qui 
inuniez, dites-vous, par le miracle de la trans- 
tantiation avec votre dieu-homme, sachez que votre 
itrie, qui a fait descendre l'humanité au-dessous de 
sstialité, est mille fois pire que l'athéisme; car l'a- 
ime ne tue personne, tandis que le cléricalisme idolà- 
le a toujours les mains couvertes de sang. Voyez les 
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mains de l'Eglise romaine ! Sachez de plus que nous, dont 
la raison communie par Isu science positive avec la raison 
universelle, nous sommes les seuls hommes réellement 
religieux, puisque nous pratiquons la seule vraie religion, 
celle de la vérité démontrée. 

Or, la démonstration est une arme meurtrière, qui tue, 
à coup sûr, toutes les impostures cléricales, 

Nous trouvant ainsi en pleine lumière scientifique, et 
voyant clairement le but qu'il s'agit d'atteindre, nous 
avons prouvé que c'est au moyen des sociétés modèles, — 
les Communes démocratiques autonomes, — que l'on de- 
vait constituer le peuple modèle, type des peuples affran- 
chis, des deux fléaux : Prince et Prêtre ; et nous avons 
fait voir que pour réaliser cette merveille, objet des aspi- 
ratious de l'humanité, il fallait tout simplement unir un 
certain nombre de communes par un lien fédéral, dont 
nous avons indiqué les conditions essentielles. En agis- 
sant ainsi, on réalise l'Etat-modèle. 

Et, en groupant les Etats-modèles, on arrive, graduel- 
lement, à constituer les Etats-Unis d'Europe^ grande 
confédération des peuples affranchis, déjà'aperçue par les 
hommes qui, regardant de haut, voient loin, et destinée à 
réaliser dans son sein toutes les merveilles intellectuelles 
et morales du règne de la justice rationnelle, la seule 
vraie justice. 

Eh bien ! pour instituer les Etats-Unis d'Europe, il faut* 
trois choses : l'autonomie individuelle, l'autonomie com- 
munale et l'autonomie fédérale. Or, pour avoir ces trois 
choses essentielles, il faut, préalablement, être en posses- 
sion des principes rationnels. Donc, il faut avoir recours 
à la révélation scientifique qui, seule, fait connaître les 
lois de la nature d'où émanent ces principes. . * ^ 

Cette conclusion est la preuve de l'utilité de l'enseîgne- 
ment de la Philosophie scientifique et ses conséquences 
sociales. 



Mes FF.'., que ma dernière parole soit l'expression de 
mes sentiments de gratitude pour le zélé concours que 
vous avez donné à l'œuvre que j'ai le bonheur d'achever 
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ce soir. Grâce à vous, la franc-maçonnerie est en posses- 
sion d*une doctrine qu'il ne m'appartient pas d'apprécier, 
mais qui a, je puis le dire, un avantage qu'on ne peut lui 
contester ; cet avantage, c'est d'avoir une base scientifique, 
chose indestructible. 



Mes PP.'., l'édifice social que nous avons construit en- 
semble est donc achevé; le couronnement est posé : c'est 
une cime lumineuse. Si dô ce point culminant, regardant 
autour de nous, nous voyons plus clair et plus loin dans 
le domaine de l'aveiiirj si l'horizon des destinées hu- 
maines nous semble agrandi ; si une lumière plus vive 
réclaire et nous montre d'immenses progrès se réalisant; 
si quelque chose d'inconnu se manifeste dans notre cons^ 
cience, l'émeut et l'illumine ; si, portant plus loin encore 
nos regards, nous voyons le même phénomène se produire 
chez d'autres personnes dans le monde profane; si, à nos 
yeux émerveillés, la société se transforme, se régénère : 
si la pauvreté disparaît; si le bien-être s'étend partout; 
enfin, si l'humanité gravissant, heureuse et fière, le mo- 
derne Sinaï, que la raison éclaire et rend accessible â tout 
le monde, demande d'où lui vient ce bonheur? Nous lui 
répondrons avec allégresse : C'est l'œuvre de la révélation 
scientifique conduisant, sans prince, ni prêtre, la démo- 
cratie au règne terrestre de la justice rationnelle; c'est 
le réel réalisant l'idéal; c'est l'ascension de l'humanité! 
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